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INTRODUCTION. 

♦ 

Paroles du marquis de Sauil-I'hilippe relatives à l'hérédité de Ia conroilBe 

en Espagne — Causr de l'ignorance du plus grand nombre â ce sujet. ^ 
Devoirs de l'hi.slorifn — But de cet ouvrage. — Opinions sur les anciens 
chroniijuours et les historiens modernes de la Péninsule. — Intéressant 
résultat à tirer de l'étude des annales d'Aragon et de CasIiUe. — Divition de 
cet oavrage en quatre parties principales. 

A l avénemenl de Philippe d Anjou au irône d'Es- 
pagne devenu vacant par la mort de Charles II d'Au- 
triche, les esprits se trouvaient ainsi partagés sur 
la question de Thérédilé : « Les ignorants discutaient 
« sur ce qu'ils n'entendaient pas» les plus habiles * 
« dissimulaient , aussi se forina^tHl un problème 
tt fatal au repos de l'Espagne (1). » Cette judicieuse 
observation du marquis de Saint-Philippe (2), homme 
d'État et écrivain contemporain, pourrait s'appli- 
quer à bien des époques, sans en excepter la nôtre. 

Les hommes qui agissent sous Tinlluence des pas- 
sions ou des intérêts tiennent mal la balance de la 
justice. La partialité, quelquefois, peut obscurcir la 
raison la plus sûre. Les pays où s'élèvent des débats 
politiques n'offrent trop fréquemment que des partis, 

(1) Saiut-l*hilippe, Mémoires sur l'hislmre d'Espagne, t. l*"", p. 7^. 

(2) Dou Vincent IJaccilar y Sauna, marquis de Saint-Philippe, conseiller 
du roi Philippe V, sou graud éciiypr pour le royaume de Sardaigneet son 
envoyé extraordinaire auprès df la république de (iënes. 

I. ^ 
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dont l'historien est en droil de récuser les opinions, 
s'il analyse les sentiments intéressés qui ont déter- 
miné le choix des bannières. Souvent aussi le juge- 
ment des étiangers sur les questions agitées de 
l'autre côté de leurs frontières ne repose pas sur des 
bases plus solides. La plupart obéissent inslincti- 
l^vement à leurs sympathies et recherchent les avan- 
tages qu'en peuvent retirer les divers systèmes dont 
ils se sont constitués les défenseurs. 

Le devoir de l'historien dans l'évaluation d'une 
action, d'une parole, d'un événement du passé, 
est d'étudier préalablement les mœurs et les cou- 
tumes du siècle qu'il retrace. Isolez un fait de son 
époque pour le rapprocher de votre point d'optique, 
vous le voyez sous un faux jour. Quiconque voudra 
connaître pleinement les détails de la conduite de 
ses devanciers devra en pensée se faire contempo- 
rain des hommes dont il étudie les croyances^et les 
idées. 

Dans l'appréciation des droits constitutifs des so- 
ciétés, la marche à suivre est différente ; alors la 
vérité doit apparaître lumineuse à tous les âges. 
Pour la découvrir, l'homme consciencieux se dé- 
pouillera entièrement de l'esprit de parti. Si la ques- 
tion qu'il agile est pleine d'actualités, qu'il se sup- 
pose d'une génération postérieure à la sienne, tout 
en évoquant néanmoins le passé, et en recherchant 
le témoignage et les avis de ses contemporains pour 
découvrir la vérité. C'est du creuset ardent des 
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l^asbions humaine^ que rëcnvain impariial doit ex- 
traire le iingot d'or brillant et pur de tome scorie. 

Tel est le but que nous nous sommes proposé 
exi déroulant les armaies d Lspagae, depuis le ber- 
ceau de sa monarchie jusqu'aux lemps les plus rap- 
prochés de MOUS. 

Si l'on veul porter un œil clau voyaiu dans le 
lointain et mystérieux horizon des traditions espa- 
gnolesy avec rinleiiiion de s'en composer ensuiie uu 
tableau exact et complet, il faut à sof-méme se 
frayer une route. A l'exemple de.ces explorateurs 
qui parcourent des parages léconds, mais \mi con- 
nus, on doit avoir en vue de présenter, à Taide de 
ses obser valions, un vaste ensemble qui tourne au 
profit des généraiious présentes et futures. 

Les annales d'Espagne sont peut-être celles qui 
offrent les matériaux les plus intéressants pour la 
nationalité des peuples, et les plus dramatiques pour 
la poésie de l'histoire. Malheureusement cette con- 
trée a manqué d'historiens au moyen âge, et ceux 
qu'elle a eus dans les temps plus modernes ne se 
sont pas acquittés de la noble mission qu'ils s'étaient 
imposée avec assez de sévérité et d'indépendance de 
caractère. 

Les premiers chroniqueur?» de la Péninsule n'ont 
pas failli siur ce point ; leurs récits succincts sont em- 
preints d'une rude franchise, mais les subdivisions 
politiques des peuples ibériens ne pouvaient produire 
que des fragments épars d*un grand tout historique. 
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FernanddelPulgar, Martyre d'Anghiera, Âbarca, 
Zurita, Florian d'Ocampo, Ambroise Morales, Jé- 
rôme Blancas, Argenzola, Antonio lierez, Orliz de 
Zuniga, et autres narrateurs ont consciencieusement 
réuni les diverses lois et les faits relatifs aux États 
d'Aragon et de Casiille. A leurs recherches, à letfrs 
efforts vraiment patriotiques, nous devons la con- 
naissance et la publication des premières traditions 
de TEspagne gothique, antérieures à la conquête 
arabe, telles qu'elles sont rapportées dans la chro- 
nique de saint Isidore, archevêque de Séville. Ce 
prélat, Tun des flambeaux de l'Église espagnole du 
sixième siècle, l'ami de saint Grégoire le Grand, 
qui, par son haut savoir et ses éminentes vertus, 
mérita de présider tous les conciles tenus de son vi- 
vant en Espagne, nous a laissé de précieux docu- 
ments sur les rois goths, vandales et suèves. 

Les chroniqueurs mentionnés plus haut ont égale- 
ment arraché à Toubli les récits courts et trop concis 
sur ces temps reculés d'Isidore de Badajoz {Pacencis), 
et ceux d'un souverain même, Alphonse 111, dit le 
Grand, roi de Léon, à qui les historiens attribuent 
généralement une chronique remontant à Wamba, 
c'est-à-dire près d'un demi-siècle avant l'invasion 
sarrasine, et finissant à la mort d'Ordogno, père 
d'Alphonse III, environ un siècle et demi après 
cette invasion. 

Ces écrivains intelligents et nationaux du quin- 
zième et du seizième siècle, religieux pour la plu- 



Digitized 



INTRODUCTION. 5 

pari, pénélrèrenl dans les couvents d'Espagne, où 
se trouvaient alors déposés les trésors do la science, 
et exhumèrent de la poussière des bibliothèques les 
précieuses chartes recueillies primitivement [)ar le 
moine de Fabbaye de Silos, par celui de Saint-Jean 
(Je la Pegna et celui de Ripol, par dom Roderic, ar- 
. chevêque de Tolède, dom Luc de Tuy, le cardinal 
d'Aguir^^ dans la collection des conciles, et par 
d'autres compilateurs. Us préparèrent ainsi les 
matériaux qui, dans la suite, devaient servir à des 
mains plus habiles pour édifier le grand monument 
historique. 

Il appartenait aux temps modernes, qui voyaient 
se réunir en une seule monarchie les divers Étals 
de la Péninsule, de produire un tel ouvrage. De 
hautes intelligences ont cherché à l'accomplir, mais 
leurs œuvres, qui attestent Téminence de leurs la- 
lents, ne sont point demeurées complètement irré- 
prochables, parce que ces œuvres se ressèment plus 
ou moins d'une influence supérieure. Que celte in- 
fluence provienne des croyances religieuses, ou du 
respect et de la soumission au chef du pouvoir, ou 
des préjugés de 1 époque, l'esprit sévère de l'histoire 
doit toujours s'en garantir. C'est un écueil contre 
lequel ont souvent échoué les écrivains les plus 
. respectables. 

Ainsi que nos Mézeray et nos Daniel, les histo- 
riens espagnols Mariana, Miniana son continuateur, 
Fray-Prudent de Sandoval, Ferreras lui-même, le 
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plus remarquable de tous, et le pèreMasdeu, le plus 
rapproché de nous, ont fait preuve dans leurs ré- 
cils d'une condescendance trop grande pour l'au- 
loritë suprême. Sandoval, entre autres, n'hésite pas 
à adopter les versions les plus fabuleuses propres à 
flatter l'orgueil de la maison royale d'Autriche- 
Espagnole. Il donne la généalogie de son héros, 
l'empereur Charles- Quint, depuis Adan^sans la 
moindre lacune, et il rejette l'odieux du sac de 
Rome sur le duc de Bourbon, pour en décharger 
ainsi le puissant monarque qui Tavait commandé, 
selon la judicieuse observation de la Mothe-Levayer 
dans son Discours sm l'histoire universelle (i). 

Avec de tels interprètes, l'histoire, au lieu de ser- 
vir à renseignement des peuples et des dynasties fu- 
tures, ne semble destinée qu'aux avantages de la cou- 
ronne. Dans le siècle dernier parut un écrivain qui 
s'écarta de ces voies trop suivies ; étranger au pays, 
il pouvait par cela même porter un jugement plus 
impartial dans le récit des faits qui intéressaient tour 
à tour et le trône et la nation espagnole. Cet his- 
torien est l'Anglais Roberlson; mais dans son re- 
marquable tableau de la situation des divers royaumes 
de l'Europe au commencement du seizième siècle, 
cet écrivain n'a pu tracer qu'un aperçu trop vague et 
trop court des institutions des deux principaux États 
de la Péninsule, telles qu'elles se trouvaient établies 



(f) T. 11, p. 139-243. 
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à ravënemeai au irôue de l'empereur Cbaries- 
Quinl. Son cadre européen, dans lequel il passe 
en l evue toute la politique générale, ne lui [)ermel- 
lait pas de s'occuper spécialement de T Espagne, en 
relalant les diverses cortès qui s'ëlaienl tenues jus- 
qu'au règne de rhériiier de Ferdinand ei d'Isa- 
belle, ou en nous initiant aux nombreux change» 
menls qu'avaient subis les constitutions d'Espagne. 

Kobertscn lui-uiême avoue, d ailleurs (1), qu ii , 
n*a pas été à portée de se procurer tous les do* 
cumenls nécessaires |)ro|>res à faire coiuiaUi e dans 
leur ensemble, comme dans leurs détails, les in* 
stitutions de la Péninsule, et particulièrement des 
royaumes de Casiille. On |)ourra voir, néanmoins, 
dans le courant de cette histoire, que la matière 
ne manque pas à tout écrivain consciencieux ei 
laborieux qui aura à cœur de mettre en lumière 
Fexposé intéressant de la marche politique de ces 
Étals de Casiille, si prépondérants dans Tibérie. 

Si riiistorien anglais eût traité moins superficiel^- 
lement cette impoilante partie de son introduction, 
il est plus d'un passage de son ouvrage où son juge- 
ment eût été différent sur la gravitation des divers 
pouvoirs nationaux, les uns vers les autres. On doit 
le présumer par l'impariialiié que généralement on 
accorde à ce célèbre écrivain. 

Néanmoins, il résulte de l'étude approfondie de 

(1) tRMUArt de CharUi F, hàr. , t. 1 1 , p. 530. 
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ces divers chroniqueurs et historiens, que ce n'est 
pas seulement au dix-neuvième siècle, comme on 
cherche à Taccréditer, que des idées de franchise 
et d'indépendance ont fait battre le cœur des fiers 
enfants des Canlabres et des Golhs. Bien longtemps 
avant les utopies modernes, les institutions provin- 
ciales et municipales, et la puissance des assemblées 
générales véritablement représentatives, étaient les 
sauvegardes de la nationalité espagnole; l'amour de 
cette fraternelle égalité dans les charges et les de- 
voirs envers la patrie animait, aussi bien que les 
Francs et les Saliens du Nord, les Vasques et les 
Goths péninsulaires. Les nobles enfants de l'Alava 
ou de la Biscaye se montraient jaloux de cette 
ARISTOCRATIQUE égalité; mais, au lieu de trouverdans 
ce sentiment une cause d'abaissement et de confu- 
sion, ils y puisaient des pensées d'élévation et de 
patriotisme. Eux qui, les premiers, avaient opposé 
la bannière révérée de la Vierge au croissant de 
Mahomet, croyaient avoir bien mérité la qualité 
d'hommes de la nation, et tous avec raison se di- 
saient gentilshommes, en s'intitulant hijos d'algoy 
enfants d'une race d'élite. 

Mais si les autres peuples de la Péninsule ne 
nourrissaient pas d'aussi superbes prétentions, tous 
avaient séparément des droits qui leur étaient chers. 
Cependant , une commune pensée unissait entre 
elles ces diverses populations, c'était la croyance 
religieuse. Une même foi, une même charité évan- 
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gëlique ionnaieDl jadis le lien des uaiiouaiités chré- 
tiennes, résultat précieux que ne saurait produire le 

système égoïste des inlérèls raalëriels, doiu los 
novateurs voudraient faire la base des sociëlés 
modernes. 

En résumé, noire but, en traçaiu i bisloire con- 
stitutionnelle de la monarchie espagnole, a été de 
dégager la vérité des voiles que l'esprit de partialité, 
à plusieurs époques, a jetés sur elle. Une fois cette 
vérité trouvée, nous avons cherché à la faire briller 
aux yeux de tous avec cette coiiviclion et cette con- 
science établies sur des faits irrécusables, dont la 
sévère appréciation doit être toujours la boussole du 
juge comme du narrateur, et par conséquent de 
l'historien, qui réunit à la fois ces deux caractères. 

Pour procéder avec plus de clarté , nous avons 
cru devoir diviser chronologiquement notre travail 
en quatre parties bien distinctes : 

La première contiendra le précis historique des 
laits constituiiomiels relatifs aux couronnes d'Ara- 
gon et de Castille, depuis l'invasion des hommes du 
Nord jusqu'au règne de Charles-Quint ; 

La seconde, le précis historique des institutions 
nationales de la Castille et de l' Aragon, depuis cette 
mèine uivasion jusqu'au règne de ce monarque ; 

La troisième traitera de la dynastie d'Autriche ; 
♦ La quatrième, de la dynastie des Bourbons jus- 
qu'à la mort de Ferdinand VIL 
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PREMIÈRE PARTIE. 

F&ËCIS HlSTOUlQUfi DES FAITS COMSTITUTIONMELS RELATIFS 
AUX CODBONNBS d'ARAGON ET DE CASTILLK, DEPUIS 
L'INVASION DBS HOMMES DU NOBD JUSQU'AU 

KKGNE DE CHARLES-QUINT, 



CHAPITRE PREMIER. 

OrigoM des eonroiintti d*Ara§^ «t ûb OMiîlIe. 

Envahissement de l'Espagne par les peuples du Nord. — Rois goths léjrisln- 
tcurs. — Fuero Juz^^o. — Couronne élective. — ()i i d inn l'I invasion de 
l'Espagne par les Sarrasins. — Bataille de Xérès. i'eiage soulève lc4i As- 
turies contre les nouwaux eomjuéï jnts. — Ses succès. — Il est élu roi des 
Asturies. — L'iit-rédité de la couronne; devient un droit coiituinu i — Suc- 
rt'ssL'iirs (le Pelage. — Leurs États prennent le nom de Ca.sliUe. — Fondation 
du royaume de Navarre et d'Aragon. — Réunion de ces deux couronnes à 
celle de Ciistille sur la tête de Sanche le Grand, empereur des Espa^ines. — 
iSonveau partage de ces royaumes à la mort de ce prince entre ses trois 
enfants. — La ISav iri e se donne au roi d Aragon. — r^écessilé reconnue jpar 
. les peuples de mettre eux-mêmes des bornes à leur puissance. 

. Vers Tan 411 de l'ère chrélienne, des tribus ve- m 

uues du Nord envahirent TEspagne (1), et l'arra- 
chèrent à la domination des Romains : c*étaient 

les Alains ei les Vandales; mais leurs habitudes 

(1) Le.Dom à* Espagne est dériré de Spanijam (Upm), niot pur le- 
quel lee PliéDicieDi désignèrent cet animal qu'ils y virent pour la premièrp 
fois. Un lapin était figuré sur li>s anciennes monnaies d'Espagne, (lu Hire 
de Martial et Av. Stralwn. ( Rochart. <— - Ferreras. | 
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nomades el leurs inclinations belliqueuses devaient 
les entraîner dans les climats africains. Les Van- 
dales surtout traversèrent Tlbérie comme un ef- 
frayant météore^ ne laissant pour souvenir de leur 
passage que leur nom à la province méridionale qui 
s'appelle encore de nos jours Andalousie (1). 

Les Suèves et les Visigotbs suivaient les traces de 
leurs frères de Germanie^ eux seuls étaient appelés 
par le ciel à former une nouvelle société dans la 
Péninsule. Le royaume des Suèves comprenait la 
Galice, celui des Goihs le reste de l'Espagne; en 

585 583, sous le règne de Leuvigiide, seizième succès* 
. seur d*Âtaulphy premier roi des Visigotbs, ces deux 
Etals se confondirent en un seul. 

Les Goths, de tous les peuples sortis de la Scan- 
dinavie, étaient peut-être les moins barbares; à leur 
esprit de conquête ils joignaient le discernement qui 
leur faisait respecter la nationalité des contrées 
soumises à leurs armes. On doit donc attribuera 
leur générosité envers les vaincus, à leur facilité 
même de se plier aux mœurs de ceux-ci, la stabilité 

P de leur puissance dans ribéi ie. Ils laissèrent sub- 
' sister les institutions romaines des locàlités, et n'ap* 
portèrent de changement que dans les relations qui 
unissaient ces diverses localités entre elles. 

Ces conquérants remplacèrent la puissance cen- 
trale de la Rome républicaine par la direction d'un 

(I) Autrefois Vandilomie. 
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chef. Le système monarchique régissait alors tous les 
peuples de la Germanie. Ce chef fut d'abord électif, 
ainsi que le prouve le Fuero Juzgo ( 1*) ( Forum judicum 
ou Fori judiciim)y ce bel ensemble de lois politiques 
et civiles, commencé au septième siècle sous les 
auspices des rois Réchésuind, Wamba, et qui fut 
considérablement développé par les soins de leur 
successeur Egica (2). Ces lois ainsi recueillies furent 
adoptées par les diverses nations qui occupaient Tî- 
bérie sous un même sceptre. Aussi est-ce depuis 
cette époque que tous les habitants de la Péninsule, 
aborigènes, Romains ou Goths , sont compris sous 
la dénomination d'Espagnols (3). 

Plusieurs exemples viennent à l'appui de cette as- 
sertion : Sisebut(4) fut élu roi d'Espagne après la 

(1) Elecliooeigitur, non autem jure san(|uini8 oliin tlispaiiiœ rc[jfs assn- 
mfb.intur... el hoc ipsum de jure cauonico probatur... riincipatum in 
populos non saofjiuiue defereiidum esse, t|uia re(;na de Juro gentiiiiu dis* 
tincla sunt et regcs ejusdein jiiris sont, etc. ( Fuero Juzgo, prologo, ley 
2, c. ) 

Les rois arrivaient autrefois au trône en lilspagne en vertu de l'élection 
et non par droit de naissance... ce droit que donne IVlection pst prouvé 
par le droit canonique... fjc gouvernement des peuples ne se transporte 
à personne par droit de succession, parce que les royaumes sont distincts 
du droit civil des nations, etc. 

^2) Ce recueil de jurisprudence , promulgué en 1025 par Alphonse 
V, roi de Léon, servit de base aux divers codes qui le remplacèrent, ainsi 
que le démontre un jurisconsulte du dix-septième siècle, U docteur Villa- 
diego. 

(3) JohnBigland. 

(4) (In Vita régis Sisebuti.) Ex hoc loco sicut ex aliis nonnuliis constare 
videtur, apud Gotbos non fuisse morem ut fliii necessario pathbtis 8ur«e- 
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mon de Gondéiiiarc en 612. Eruige, de même, 
monia sur le Irône en 680. Enfin on peut ciler 
aussi en témoignage de ce mode d'éleclion l'acte 
710 même de déchéance de 710 relatif h Wiliza, fils 
d'Egica le législateur, et l'avant-dernier roi de la 
monarchie gothique. En cette circonstance on ob- 
serva les formes suivies dans le choix des souve- 
rains ; le concile , ou assemblée nationale , inter- 
vint, puis après avoir rasé la longue chevelure du 
monarque déposé , ce diadème des rois goths , 
comme l'appelle Montesquieu, on procéda à Télec- 
lion de son successeur qui fut Roderic ; et, selon 
l'usage conservé en Espagne jusqu'aux temps mo- 
denies, l'assemblée nationale reçut les serments 
du prince, le jour où elle le salua roi. 

Roderic fut le dernier souverain des Goths pénin- 
sulaires. Un des grands de sa cour, le comte Julien, 
indigné de Toutrage fait en son absence à sa fille 
ou à sa sœur Floride, par le roi lui-même, sacrifia 

dereot, sed eos régnasse quia ma{]uatibus el populo digni regno judicati 
eligerentur. Imo vero si quis alia ratione regiœ majestalis ambiret fasti- 
gium, catholicorum cousortio privandus et dirino analhcmale condemnan- 
dus censebatur. ( Fuero JuzgOy prologo, ley 12, c. 5.) 

D'après ce passage, tiré de la Vie du roi Sisi but, romme d'après plu- 
sieurs aulres, il semble démontré que chez les Gotbs ce n'était pas la cou- 
tume que les (ils succédassent nécessairemrnl k leurs pères, qu'au con- 
traire les fils ne régnaient qu'en vertu de Télection et parce que les 
grands et le peuple les avaient jugés dignes de la couronne. Bien plus, 
si, par une voie toute différente, quelqu'un recherchait la suprême éléva- 
tion de la majesté royale, on le jugeait indigne de la société des catholi- 
ques, et digue par conséquent d'être frappé d'anathème. 
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à sa vengeance les inléi'êls de sa religion el de son , 
pJ^s (1), il appela les mahomélans en Espagne. 
Sous la conduite de Tarick, ces peuples iraversè- 
renl la mer africaine, s^emparèrenl des points les 
plus importants des côtes d'Andalousie, el sur le 
iftont Calpé, qui prit alors le nom de Gibal-Tarick 
(montagne de Tarick), ils bâtirent un fort, appelé 
depuis Gibraltar. Poussant plus avant leurs con- 
quêtes, ils marchèrent à la rencontre du roi Rode- 
ric, dont ils aperçurent les étendards h quelques 
milles de Cadix. Le 3 septembre 713, les deux 
armées se trouvèrent en présence dans cette riante 
plaine arrosée par le Guadaleté, où s'élève aujoui"- 
d'hui la ville de Xérès. La victoire des infidèles fut 
complète ; la noblesse gothique resta en partie sur le 
champ de bataille : on en put juger par la quantité 
des morts portant l'anneau d'or au doigt ; le nombre 
des hommes libres qui avaient l'anneau d'argent et 
des esclaves, celui de cuivre, fut innombrable. Rode- 
ric, selon quelques historiens, péril dans la mêlée 
de la propre main de Tarick ; suivant d'autres, il dis- 
parut après la bataille sur son beau destrier Orella, 
si fameux dans les romanceros , et, après avoir erré 
longtemps dans les sierras d'Andalousie, il termina 
ses jours au fond d'un ermitage. 

Une panique universelle gagna toute la Péninsule 



(I) Cardomi»', Htsl. de C Afrique et de l'Espagne. — Manaiia. — 
Ferreras, Hisl. d'Espagne. — AI|ihoiiie de iMaldoitado. 
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et livra sans obstacle celle riche conlrëe aux liioiu- 
phateurs, mais ceux-ci ne devaient pas jouir lran<|bil- 
lement de leur conquête. Le même crime qui avait 
causé la chute de l'empire des Golhs ébranla éga- 
lement la puissance des nouveaux conquérants. 
Muza, un des lieutenants arabes commandant en 
Âsturie, s'étant épris de la sœur du célèbre Pe- 
lage, a recours à la violence pour satisfaire sa 
passion. Le fier chrétien, impatient déjà de Tas- 
servissement de son pays, se rappelle alors qu'un 
sang canlabre des plus nobles coule dans ses veines, ' 

11 se jette dans les montagnes escarpées des Astu- 
ries. A sa voix accourent les valeureux enfants des 
Golhs, qui n'attendaient qu'une occasion pour rele- 
ver la croix du Sauveui'. Bientôt une nombreuse 
troupe se piresse autour de Pélage sous la ban- 
nière vénérée de la mère du Christ; les échos 
de la caverne de Notre-Dame de Cavadonga, si- 
tuée dans] les flancs du mont Auseva, pourraient 
redire encore le jour où les compagnons de Pé- 
lage le choisirent pour chef, comme le plus digne 

• ' de commander, suivant l'ancien adage, si sou- 
vent appliqué au temps des rois goths : Vox populi, 
vox Dei. 

Dix-sept années s'étaient à peine écoulées de- 
puis l'envahissement des infidèles, déjà Pélage, 
719 grâce aux victoires d'Auseva et d'OlIales (719), 
remportées sur Alchaman et Muza, lieutenants 
d'Alahor, gouverneur d'Espagne pour les califes de 
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Daiuas se voyait proclamé roi des Asturies; ci 
emprésence de ses compagnons d'armes, il oeignaii 
pour couronne un cercle hérissé de fers de lance 
arrachés aux guerriers maures tombés sous ses 
coups (2). Ainsi le pavois militaire sert de base au 
nouveau iioiio qui s'établissait et qui devait avoir un 
si glorieux avenir. 

Longtemps après cet événement rapplication réelle 
du système éleelil se retrouve encore dans les fastes 
4e la royauté 9 néanmoins avec une sorte de i*es- 
triction établie d'abord par Tusagëet plus fard par le 
droity celle de choisir ie souverain parmi les descen- 
dants du fondateur de la seconde monarchie espa* 
giiole (3). On voit aussi des exemples de ce respect 

(1) Peu de tciupi «prêt, eo 729, le famein Abdérane obtint la viee- 
ruyaulé d*E»|>açiie. Geliii-ct eoTabit la midi de la Fraoee jusqu^a Toun, 
et se promettait de ponwer plua avant aea coii<]iiélet, loraque Charles- 
Martel,^ oeiobre 7Z'2f vint eu arrêter le eoura en remportant prèa de cette 
vîUe la célèbre bauUle où pérît Abdërame avec une grande partie de son 
ariaée. ( Ferreras. ) 

(2) Perex de Hita. — ■ Comte de Tresiao. ( BibL det Bmam. | 

(5) Aliqut fllii gotborom regum successive post patrie obitnm regnave- 
ruDt, quia, othisU>ri« recensent, ii sont quos patres eorum in vite sut ut 
fcociua in regno ai9iumebant, cxemplo romauorum iroperatorum, <|ui eiiini 
socii omni cleclorum oonsensu creabautur, quoJ quideni non im|irovide 
«iveiiliv/aeiebant ut sic filius introduclas in }»riucipBtu uno animo et om* 
iiiom asseosn permaneret in regni solto, eut poslea eligereiur vel confir- 
ma relur, in eo. ( Fvero JiagOy protogOy leyS, c.O. ) 

Quelqaesr enfanta des rois goths ont régné successivement après la mort 
de leurs pères ; mais, comme le remarquent les historiens, ce sont cens 
i|ue leurs pères ont, de leur vivant, è resemple des empereurs romains, 
«asociét au gouvernement du royaume, et ces enfanli, ainsi associés, étaient 
détignée par le consentemei^t unanime des électeors. Les pères en rela agis- 

1. 2 
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9 

130ur rhérëdilé avant Tinvasion des Maures. En 580, 
Recarède succéda à son père Leuvigilde. L'avène- 
ment de ce prince au trône nous fournit même une 
preuve des égards qu'on manifestait déjà pour l'ordre 
deprimogéniture. La couronne avait d'abord été dé- 
volue à llermengild, son frère aîné; mais celui-ci, 
ayant été converti à la foi catholique par sa femme 
Ingonde de France (1), se vit préférer Recarède par 
les Gollis d Espagne, alors ariens (2). Ce dernier 
roi, dans la suite, abjura son hérésie, fit célébrer 
plusieurs conciles, entre autres à Tolède et à Nar- 
bonne, et ramena ses peuples au catholicisme. 

Depuis Pélage, la transmission du pouvoir royal 
par hérédité n'ayant éprouvé nulle inlerruplion , 
devint un droit coutumier qui, plus tard, servit de 
base au droit écrit. A la mort de ce prince, arrivée, 
757 selon Ferreras, à Cangas d'Onis, en 737, Favilla, son 
lils, fut reconnu pour son successeur. Celui-ci ne 
porta pas longtemps la couronne ; deux ans après, 
il descendait au tombeau. La nation lit choix d'Al- 
phonse dit le Catholique, époux de la fille de Pé- 
lage. Ce prince, comme le rapporte Ferreras, dut à 
son seul mérite de se voir conférer le sceptre, et 

s:)ient avec beaucoup He pagesse, afin qa*un fils introduit ainsi dans l'ad- 
ministration des affaires, et placé sur le trône d'après le désir et le con- 
sentement des électeurs, fût, plus tard, élu définitivement par eux et 
ronfînné dans la dignité royale. 

(1) Fille de Sigeliert, roi d^Austrasie, et de la trop célèbre Brunehaut.^ 

(2) îNom dérive d'Ariui, théologien du quatrième siècle, auteur de Tbé- 
résie qui nie la divinité et la consuhstantialitc du Verbe. 
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ne le tint ni du testament du feu roi Pelage, son 
beau-père, ainsi que l'avance Mariana, ni, comme 
rassure le père d'Orléans, do droit d'Ermesinde, sa 
femme, sœur de Faviila» jmort sans enfants. L'er- 
reur de ces deux hisloriens est d'autant plus grande 
qii'3 est constant qu'alors la couronne se déférait 
par élection (l).^Le nouveau roi agrandit beau- 
oaqp ses États qiii/^us ses successeurs, changè- 
rent de dénomination à mesure que ceux-ci éten- 
daieiiJUeurs frontières. La principauté d'Oviédo (2) 
deviiii^é royaume de Léon, puis en6n celui de Cas- 
tille. L'origine de ce dernier nqm vient d'un chà- 
teao^bâli. pour s'opposeMux incursions dès Maures, 
conmM^âtlestent de nos jours les armoiries de ce 
r0y^i|ine qui portent un château d'or accolé au lion 
4SBfB6ules ( de sang) de Léon. 

La gloire et les succès de Pelage devaient lui don- 
ner des imitateurs. Garcias Ximéuès^^ seigneur de 
Bigorre, indomptable hidalgo, brisa les fers de 
l'islamisme, et fonda le royaume de Sobrarbe aux 
environs de la Cinca. Son (ils Garcias Inigo, élu roi 
à la mort de son père, s'empara, à Toccident, de 

(1) AlphoiMe, au dîrf de pluiieiin ebronM|tieun, le moine de Silot, don 
Koderic de Tolède, etc., était lits de Pierre, doe de GaDtakrie, iwn du 
eaog royal de Leuvigilde et de Reearède. 

{*) Celte ville fat bâtie eu 761 par Proila, fils et soieeessear d'Alphoose 
le Catholique, h la suite de la victoire de Pootuvio et d'autres éclatants 
succès sur les Maures. Ce prince fit d^Oviédo ta capitale de ses États et y 
•établit l^i^e d*un évéehé. ( Ferreras. ) 
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^Jaca, sur ia rivière d'Aragon, et de Pampeiune, sur 
TArga. Son empire, accrn sous ses successeurs, et 

piàiicipjilementsous Inigo Xiinénès surnommé Arisla 
880 (le Hardi), vivant vers l'an 889(1), devait plus tard 
se partager en deux royaumes, TAragon et la Na- 
varre ; mais, au commencement du onzième siècle, 
Sanche le Grande héritier du rp^me de Navan*e, 
par sa descendance en ligne niasculino d' Inigo 
Arista, seigneur de Bigorre, ei des Etats d'Aragon, 

} par sa mère Ximëne, fille d'Endregot-Galind^er- 
nier comte souverain d'Aragon, se quaiiiia avec 
droit empereur des Ëspagnes le jour où, du chef 
de sa femme M uncie, il réunit à ses vastes royaumes 
eeux de Castille el de Léon. 

1055 A la mort de ce prince en 1035, Tlbérie chré- 
lienne se partagea de nouveau en trois royaumes : 
la Navarre échut a Garcie^ fils aîué de Sanche le 
Grand; Ferdinand, son second fils, eut la Castille^ 
érigée pour Tui en royaume; cl Raraire^ enfant na- 
turel du monarque défunt, fut couronné roi des 
Ëtats de Sobrarbe et de Ribagorce, qui, dans la 
suite, prirent le nom générique d'Aragon, et pas- 
serent, en 1137, dans la maison de Catalogne dite 
de Barcelone, par le mariage de Petronille, arrière- 

(1) Les historiens, eu inentiiMiDant rexittsoetdeco prince, |{es*aeoonieiit 
passar répoque de son rê(riM. Les oos la font remonter co 819, d'au- 
tres en 828 on en 84&. I«a majorité se range h la verston la plus vraisem- 
Mable, qui fixe lelectioii de ce prince en 88d. (Don Roderic de Tolède. 
— JérAme Znrit», etc. ) 
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peiiie-ûlie deRamire, avec Raymond, comle de Bar- 
celone. 

Néanmoins, les Navarrois ayant perdu lour roi 
Sanche IV» tils de Garcie» donnèrent encore un 
exemple de l'exercice dd dl'oitnatioDal qu'ils avaient 
d'élire leur souverain. En 1076, ils dévolureni ia u«« 
couronne de Navarre à Sanche-Ramire, roi d'Ara- 
gon; mais les qualités brillantes et les grands la- 
lenisdece prince ne purent faire oublier les droits 
des neveux de Sanche IV, qui étaient héritiers de # 
son iroiic en ligne masculine collatérale. 

A cette époquCi en Espagne, ainsi que dans les 
autres parties de l'Europe, le système féodal avait 
passé des mœurs dans les institutions; et ia cou- 
ronne royale devint un patrimoine aussi bien que les 
diverses couronnes moins éclatantes qui relevaient 
d'elle. Comme toute profession allodiale (1), elle fut 
soumise à des lois de transmission héréditaire. L'é- 
lection, ce mode ptiaiilif d'arriver au tiùne, suffi- 
sant et même salutaire, au temps où toute la nation 
se irouvait réunie dans une grande plaine sous les 
tentes d'un camp, serait devenue nuisible et féconde 
en désordre, quand cette nation, multipliant ses 
enfants et les limites de ses frontières, eut pris ra- 
cine dans le sol où elle s'établissait ; alors, plus la 
couronne sembla exciter la convoitise, plus on dut 

(1) Ce mot sert à désigner les terres de ffanc silen oabieos fonds con- 
cédés d'i^rd à temps, plus Urd s vie, et'qui devinrent enfin héréditatrea. 
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la meUre au-dessus des débals el des prétentions 
toujours si fatales au repos des peuples. 

De même que le créateur qui, dans 1 haimouie 
des mondes» s'est fixé des règles à lui-même^ les 
sociétés européennes du moyen âge comprirent 
qu'il fallait reconnaître des lois propres à donner 
de la durée et de la prosp^ité à leur organisation. 
De ce nombre furent les lois d'hérédité applicables 
à louie puissance territoriale, principalemeiii à la 
# royauté. Mais avant que ces lois fussent déterminées 
d'une manière précise et obligatoire, un judicieux 
instinct portait la multitude à les observer ; on peut 
citer pour exemple les Navarroîs qui, dnquanteans 
après avoir réuni leur couronne à colle d'Aragon 
sur le front de banche-Rauûrey l'en détachèrent 
pour la placer sur celui du prince Garcie, petit- 
neveu, en ligne masculine, de Sanche lY^ dernier 
roi de Navarre. 
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Acquiescement des peuples aThcrédité <lu iiouc. — Pierre V, roi irAr;i<ion, 
ubtient la consécration légale du droit de transmission héréditaii •> (l<- la < ou- 
rouiic. — Ses sujets échangent contre d'autres privilèges leur suprême 
fuero d'élire leurs souvorains. — ^Pierre justilic par sa conduitelos (émoijrnagcs 
d'attachement de ses siyets. — Bataille d'Alcaraz. — Prise de Huesra — 
Mort de Pierre. — Son frère Alphonse I" lui succède, — Prise d»; Saïa- 
gosse. — Mort d'Alpbonae I*". — Réfutation de Mariana au si^ct du ics- 
Uneut'de ce prince. — Noavdle application de la loi d'hérédité en faveur 
dc^^Uunire, frère des éeat denûers n]M.-*-Ce prince, engagé dans les ordres, 
est relevé de ses voeux fier le pape InnooMit n el noate sur le trftne. ^ 
Sons ce prince, la UsTiurre récrient à ses rois légitimes. — Son mariage avec 
A^piès do Giiienne. Ses sempnles. ^ Son projet d'sbdicsiion. — Il con- 
voque les éttlsi BsIlMstro.^Ss fiUe Pétionille fitncée i Rtymond de Bsr- 
celone. ^ Il se retire ti meurt dsms nn couvent. — Avènement de la dy- 
nastie deBaroekme an trène d'Aragon^ Notice sur cette maison. — Prise 
de liérida, Frsga et autres pkees. — >• Établissement de la loi d'hérédité du 
trône en ligne masculine. — Alphonse II, du vivant de sa mère Pétronille 
d'Aragon, est prodamé roi & la mort de Raymond de Barcelone, son père. 
— Sanction de la loi d'hérèifité par les oortès de Lérida. <— Application de 
cette loi en 1547 et 1306. — Application de la clause de cette h» qui pro- 
nonce rexcbisîon des femmes en 1412. — L'infant Ferdinand de Gastille est 
ibIq t6i df Ajngon. — Noavelle dynastie. — EUe finit en la personne de J^ne 
la Folle. — Mariage de ertte prineesse avec l'ardiiduc Philippe. ^ Ce 
prince, en 1S02, est reconnu par les corlès pour succeasenr de Ferdinand le 
Gatholipe, à défaut de postérité mile de ce dernier roi. — Avénemwt de 
la dynastie d'Autridie. — Motifs qui Y»nt fait remettre à la deuxième partie de 
plus amples détails sur l'histoire d'Anqp>n. 

Le penchant national qui se manifestait dans toute 
la Péninsule pour lsi« transmission héréditaire du 

irône devait bientôt, paria marche des temps et par 
la force des événements^ avoir des résultats plus 
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durables. En Aragon surtout, les premiers souve- 
rains déployèrent leur adresse et leur énergie pour 
abolir le principe d'élection et fixer irrévocablement, 
l>ar une loi, rhérédité de la couronne. Les chroni- 
ques de ce toyaume rapportent qu'à la mort de 
Sanche-Ramire, frappé d'une tlèciie arabe au sîoge 
^ de Uuesca« en 1094, son fils, don Pèdre (Pierre 
fut proclamé roi dans les lignes mêmes qui envi- 
ronnaient la place. Ce jeune prince , doué de 
résolution^ mit à profit la haute estime que ses guer- 
riers avaient pour son courage et ses talents ; il sus- 
pendit un instant les opérations du siège, pour s'oc- 
cuper d'obtenir» de ses peuples, une loi d'hérédité 
(]ui, de leur vivant, saisit ses descendants du droit 
de succession au trône, et assurât leur avenir royal 
jusqu'alors incertain et dépendant des funestes ca- 
prices de la inullilude. 

Arrivé au lieu où se trouvaient réunis les étals, 
don Pèdre n'épargna aucun moyen pour faire abdi- 
quer à la nation son droit d'élire ses souverains. 11 
offrit en échange d^autres franchises plus utiles au 
bonheur de tous. Enfin, par ses promesses et ses 
prières, il obtint que cette grande question serait 
soumise à l'assemblée des cortès. Après une impo- 
sante et raûre délibération, celles-ci reconiiurLUl la 
nà^essitéy pour le bien générai, d'arrêter enfin, par 
une loi, l'hérédité de la courbnne, reconnaissant 
ainsi ce principe de gouvernement si bien formulé, 
dans nos temps modernes, par le célèbre Montes* 
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quieu : « L'ordre de succession, dit-il, est iondé dans 
«t les moiiarchies sur le bien de l'Etat ^ qui demande 

» 

« que cet ordre soit fixé pour éviter les malheurs 
« que j'ai dit devoir arriver dans le despotisme où 
« tout est incertain, parce que tout y est arbitraire, 

« Ce n'est pas pour les familles régnantes- que 
« Tordre de succession est établi, mais parce qu'il 
« est dans Vintërêt de l'Etat qu'il y ait une famille 
« régnante ; la loi qui règle la succession des parti- 
« culiers est une loi civile qui a pour objet l'intérêt 
« des particuliers, celle qui règle la succession à la 
« monarchie est une loi politique qui a pour objet 
« le bien et la conservation de l'Btat (I). * 

Les corlès consentirent donc à se dépouiller de 
leur redoutable fuero et de l'échanger contre d'au- 
tres libertés (2), dont voici la plus importante : «t Les 
« Aragouais pouvaient et pourraient toujours pren- 
« dre les armes contre quelques forces étrangères 
« que ce soil qui entreraient dans le royaume pour 
« y nuire^ quand même ce serait contre leur propre 
«( roi ou le prince héritier, s'il voulait y entrer de 
« cette sorte. » 

Don Pèdre justifia la haute preuve d'attache- 
ment que venaient de lui donner ses peuples; il 
se remit en campagne, s empara de la ville d'Ëxisa, 
et bientôt après gagna la bataille d'Alcaraz, sur 

(1) Esprit des Lois, liv. 20, fh. 10. 

(2) Ces lil'crtôs sont contenues dans In livre latin iiiUluli' des Pavi- 
léges généraux de !' Aragon. 
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ALKléraine, succès qui lui ouvrit les portes de Huesca, 
i(M capitale dii roi maure, le 25 novembre 1096. Ce 
triomphe lui en assora d'autres; nombre de places 
imporianies> telles que Barbastro, reconnurent son 
1101 autorité. Sa mort, arrivée le 28 septembre 1104, 
mit seule un terme à sa gloire. 

Don Pèdre ne laissait point de postérité; aussi, 
en vertu de la nouvelle loi de suocesston qu'il avait 
fait instituer, il eut pour successeur son frère Al- 
phonse 1", surnommé le Batailleur. Ce prince, réputé 
le plus brave de son temps, obtint encore sur les 
^Ms Maures de plus grands avantages; vers Tan 1118, 
il prit la «ville de Saragosse (1), ancienne capitale de 
la Céltibérie, qui, depuis quatre siècles, était sous 
la domination musulmane. Il y établit le siège de 
son royaume, puis, s'étant ligué avec Alphonse VIII, 
roi de Castille , il pénétra dans les royaumes de 
Valence et de Murcie, et porta ia guerre jusqu'aux 
environs de Grenade; mais craignant devoir sa re- 
traite coupée, s'il mettait de trop longues distances 
entre lui et ses Etats, il retourna en Aragon : son 

(I) Comme la ville de Sangoue, avec Utai son terriloîrey situiS ior la 
rive droite de TÈbre, relevait de la cooroone de Cailille, le roi d^Araipin, 
par eetie eonquét», deviot le vassal du monarque ehrétirn, son vmsIo : 
cet hommage duce jus^n*è H77. A cette époque, Alphonse II ( deutième 
roi d* Aragon de la race de Barcelone ) cootiiboa puissamment h la prise 
deCuença, dont le roi de Gastillv, Alphonse IX, dif le Bon, faisait le siège ; 
et ce* dernier, par reconnaissanec, abandonna la soseraineté quil avait sur 
une partie des Etals de son alliii. (Don Roderic.^ ÀWuUei de Toiiéêy de 
Compoitelle^ etc. J 
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seul but à raveoir était de profiter de ses triomphes 
pour agi andir le cercle de son royaume. 

Dans celte vue, il se présenui devant Fraga, place ^ 
très-forte snr les confins de la Catalogne ; le blocus 
dura un an. La ville allait se rendre, lorsqu'une ar- 
mée musuioiane surprit inopinémeni le camp des 
chrétienst les Aragonais furent taillés en pièces; 
Alphonse, leui roi, qui avait survécu, dil la chro- 
nique, à vingirhuit batailles où il avait rudement 
combattu, couvert de blessures cette fois, fut trans- 
porté par quelques-uns de ses preux au monastère 
de Saint- Jean de la Pegna, où il expira le 7 sep- 
tembre 1134 (1). Il avait épousé Ucraque de Cas- 
tille, veuve de Raymond de Franche-Comté ; mais 
n'ayant pu tolérer longtemps les désordres et le 
caractère empoi ië de celle pr incesse, si iristemenl 
célèbre par ses débordements, il s'en était séparé 
avec éclat en 1114) sans avoir eu d'elle de pos- 
lérité. , 

Mariana, dans son histoire, rapporte qu'Al- 
phonse, sur so^i lil de mort, ne voyant d'autre héri- 
tier de son trône que Kamire, son Irère puîné, en- 
gagé dans les ordres ecclésiastiques, légua ses Etats 
aux lempliers. Ce fait, avancé seulement par cei 
auteur, est contesté par les autres écrivains* 11 est 
même complètement invraisemblable que les fiers . 

(il I 1 1 1 lins chroniqueurs prétencleiil que son corj)s ne si n tmiiva pas 
sur le champ dt- baUiille, ce qui donna lieu a une loule iJ(M (>iitc6 |iojiulairps 
dont le plus répandu était qu Alphonse avait passt' .1 la terre sajrite. 
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Aragonais qui, loul rect lument, avaieuL sancliounë 
avec peine la loi d'hérédité du trône, aient consenti 
à voir leur couronne transmise, de par 1 unique 
' volonté du monarque défunt, à des héritiers de son, 
choix (i)^ Alphonse T devait trop bien connaître 
l'esprit de ses sujets, pour s'exposer à faire des 
dispositions dont il pouvait prévoir la cassation 
après sa mort; c'est ce qui arriva, si toutefois Ton 
croit à Texistence de ce testament. 

En vertu de la nouvelle loi d'hérédité établie 
sous le roi don Pèdre, les étals d'Aragon décer- 
nèrent la royauté au prince Ramire. Cette nouvelle ' 
application de }a loi de 1094 fut encore plus remar- 
quable que celle qui avait été faite en faveur du roi 
Alphonse T'. Le prince Ramire, depuis longues an- 
nées, ordonné prêtre, vivait retvé au fond de Fab* 
baye de Saint-Pons de Tomières, en Languedoc (2). 
Il apprend que, sur les ins^nces des cortès d'Arar 
' gon , le pape Innocent II l'a relevé de ses vœux de 
' prêtre pour lui laisser libre l'accès du trône. Ra- 
mire, le ministre du Seigneur, croit encore rem- 
plir une sainte mission en acceptant la nouvelle 
tâche que Dieu semble lui imposer, il se rend aux 
vœux des Aragonais, et ceint la couronne si glo* 

(1) Ctttle ofunioD de Uariana Mt uoe nouvelle preuve que cet hiitorien 
ne s^éUit paa anei pénétré ^et momrs ei dee institutione dee diverses 
époques (lu'ii a décrites, ou que, seloD l'asage de son stèele, il se mon^ 
Irait trop eomplaisaot envers la prén^tive royale. 

(2) Dom Vaisseite, Histoire du lam^doe, ^ ZuriU. 
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I ieusemenl portée pai* ses deux frères Pierre 1" ei 
Alphonse I". 

Ce fut soas son règne c|ue la Navarre retourna h 
ses princes légitimes (1). Le roi Ramire II saiistil 
pleinement* les intentions de ses peuples de voir 
perpétuer sa race royale ; il s'unit h Agnès de 
Guienue (2), qui, Tannée suivante, mit au jour la 
princesse Pétronille. Hais il n'avait pu se prêter à 
l'acte insolite qui l'avait retiré du cloître sans éprou- 
ver de violents scrupules ; bientôt à eux se joignit 
le regret de sa paisible solitude (3) ; un sombre 
chagrin s'empara de lui ; les soins du iroue lui devin- 
rent à charge. Alors, cherchant à concilier son goût 
pour la retraite avec son amour pour sa fille et 
ses devoirs envers ses sujets, il jeta les yeux sur 

(t) Voyez \). 21-22 de ce volume. 

|2| Tante de lu célèbre El'>onorc, ré[)udiée par Louis le Jeune, roi 
de France. 

(3) Ferreras dît « que le roi don Hainire était pleinement convaincu 

II de la oullité de son mariage, parce quMl ne rovait oontraclé que sur nue 
Il dispense accordée par Tantipape Anadet» et quVusi il résolut faire 
« divorce avec sa prëteodue femme et d^abdiqoer la couronne.» 

Hais doffl Vaisiette, dans son BiUoire du languedoe^ s^élayant d^au-' 
leora contemporains de fiemire, fattoliserver « que comme ce priocé et lès 
« Aragonais ne reconourent jamais pour pape qalnnoceot H, il nVtt pas 
4 vraisemblable qu'en t^adfessant à rantipape ils eussent voulu sVxposer 
1 au risque de voir casser un mariage qui leur était important, et déclarer 
n illégitimes les eniants qui en proviendraient. » 

Ce dernier écrivain ni d*antres plus anciens ne parlent du divorce de 
Ramiro-en rapportant le fait de son abdication, ce qui ferait croire que sa 
femme n^esistait plus quand il conçut le projet de se retirer dans un 
cloHre. 
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Raymond Berenger, comlo de Bsircelone ( 1 ), pour loi 
conGer le soin de gouverner ses Etats, jusqu'à la ma'^ 
jorité de la princesse Pétronille; et dans la vue de 
mieux associer le prince catalan aux grands intérêts 
qu il lui remettait, il résolut de ieiiancer avec sa fille 
bien-aimée, âgée de deux ans. A cet effet» il con- 
voqua les étals d'Aragon à Balhastro, le 11 août 
1157 1137, et leur demanda de reconnaître Pétronille 

• comme la royale personne qui devait lui succéder. 
Par attachement pour leur roi, les états y consen- 
tirent, à condition que là princesse n'occuperait le 

^ trône que lorsqu'elle serait en âge d'être mariée, 

• et, pour mieux prouver encore leur répugnance à 
se soumettre à l'autorité d'une femme, ils ajoutèrent 
aussi la clause qu'en cas de mort de sa jeune épouse, 
le comte de Barcelone hériterait du trône (2) ; de 

{i) ViU et héritiet «le Raymond Bérençw lU^ eomle de Barcelone, 
et de Douce de Piro?enee, héritière de cet £tat, lequel passa «tani 
U maiaoïi royale de Barcelone-Aragon, dont il se di>tacha à fa ceconde 
géiiératioo de la poatérilé mascvlioe de Kaf moud et de PctroniUe, en 
devenant rapuage du frère pntnê de ^erre 11, roi d*Aragoii, d*Alj»honse 
Bénîngt>r, tige det eomtca do Prof ence. 

Getie maiaoa de Barcelone était issue de Oeclliroy ou Wifred le Velu, 
un des snoceaseurs de ces lientenants que Louis le Débonnsiro sTaît établis 
à Barcelone lorsqull prit cette ▼lllc sur les Maures. Les detcendanls de 
Geoffroy a'étant faits indépendants de rcmpire des Franei, rendirent leur 
gwiveroenient héréditaire. Peu a peu ils ograndirent leur territoire, et, ac- 
quérant les comtes de Besalu, de Ccrda^jne, de Boùssiiinn etd'Urgel, ils 
en composèrent la principauté de Catalogoo. (lliertinymus Piijades^ Cibron. 
de Calai. — Francisco Emmanuel de Meb, Iffsl. de Cotai. — Mor- 
oich, UUl. de CaUU. — Dom Vaiiselte, BiH, du ÎMngwtdoc. ) 

Le moine doSaint<Jean de la P^na et celoî de Rîpol. — Ferreras. 
— Guili. Neubrig, liv. 2, ch. 10. 
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sorte que ce prince, pendant une grande partie de 
sa vie, fut moins le mari que le prolecteur de la 
reiné Pétronille. Ensuite Ramire II se retira au mo- 
nastère de Huesca en Aragon, dont il ( tait lo fon- 
dateur, et y mourut dix ans après son alxlicatiou, le 
16aoAtlU7. * «147 

Raymond Bérenger réalisa dignement, autant par 
sa bonne administration que par le snccès de ses ' 
armes, les espérances que son beau-père avait con- 
çues de lui. 11 agrandit son territoiie, s'empara, sur 
les Maures, en 1449, de Lérida, de Fraga et d'autres ti49 
places circon voisines, et, après avoir fait jmiider la 
grande mosquée de Lérida, il ordonna à Guillaume, 
évèque de Balbastro, d'y transférer le siège de son 
diocèse qui avait été institué en celle ville avant la 
conquête des Maures (1). Plus tard, en 1151, ii ré- ii^i 
tablit le siège de Tortose, et la même année il célé- 
bra son mariage avec dona Pétronille, en présence 
des états assemblés à Lérida (2). 

Les Aragonais partagèrent la gratitude de leur 
souveraine pour son noble époux, qui avait pré- 
servé l'Etat des orages d'une minorité; et lorsqu'à 
la mort de son époux, en 11(>2, Pétronille maiii- ^^^'^ 
festa le désir de modifier ia loi d'hérédité du trône 
dans un sens favorarfble à la dynastie du comte de 
Barcelone, les états assemblés à Uuesca se prêtèrent 

(I) Le moioe deSaint-Jeao d« la Pegoa eU^liiî de Ripol. 
|2) Zarita, etc. 
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àses vœux, ils reconnurent pour héritierduroyautiie 
(rAragon el du comté de Barcelone don Alphonse, 
l'aîné des quatre enfants issus du mariage de Pétro- 
nille et de Raymond de Calai ogne (1), el du vivant 
ti65 même de Pétrouiiie^ au mois de juin 1163, lés états 
deSaragosse, puis ceux de Barcelone, saluèrent roi 
le jeune don Alphonse II (2). La condescendaqce 
des Aragonais, à ce sujet, se fortifia de leur dis- 
cernement dans leurs véritables intérêts. Ils com- 
prirent qu'il fallait meltre le plus possible les desti- 
nées du trôjcie à Tabri, non-seulement delà propre 
versalililé des généralioiis à venir, mais même des 
changements que le temps et les circonstances pou- 
vaient apporter à la dynastie royale d'Aragon ; ils 
sympathisèrent donc avec les projets de Pélronille. 
Cette princesse établit , de concert avec ses peu- 
ples, une sorte de loi agnalique (3), ou d'hérédité 
masculine, qui ihadmetiait que des hommes comme 
plus capables de porter le sceptre pesant de T Ara- 
gon, et qui devail fixer ainsi ce sceptre dans les 
mains des descendants du comte de Barcelone. Tou- 
lefoiS; chose remarquable, cette loi» en reconnaissant 

(1) Ces quatre «Q&filt étaient Alphonse, Pèdi-c, seul apana^jé du comtô 
de Betalu, Sanehe el don» Ouice, mariée à doit Sanehe de Fortunal. I.a 
reine Pélronille, leur mère, mourut à Barcelofie le -18 octobre i 17*2. (Zu- 
rila^ ele. ) * 

(2) Le récit des rè(pies des succeucnrs d*Alplionsi> II est vtvtojé à la 
seconde partie de cette histoire (ch. 2y AnwUet eomIU. de V Aragon. ) 

(5) Les ii{;nals sont les parents i|ui tiennent l'un a l'antre par des per* 
suiiues du seu masculin, à la différoMie des cognais qui sont les parents 
, unis par des personnes du sexe féminin. ( Jfiffijl. de luitinien. ) 
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les droits hérëdilaires de la ligne masculine, n'ad- 
mettait pas le droit de reprësentatioii en ligae col- 
latérale, c'est-4i--dire que si le roi venait à décé- 
der, ne laissant que des fdies, sa couronne devait re- 
venir de droit à son frère puîné , et non aux enfants 
mâles de ce frère, si celui-ci élait mort avant le 
roi« Alors, dans ce cas, la nation rentrait dans , 
son droit primitif de pourvoir à la vacance du 
uùue, ainsi que nous le verrons par d'éclatants 
exemples dans le courant de cette histoire (1). 

Un siècle s'était à pdne écoulé depuis rétablis- 
sement de cette disposition relative à rfaéréditë de 
la couronne , et déjà les Aragonais^ convaincus de 
[)liis en plus de ses avantages nombreux, voulurent 
lui donner un caractère irrévocable. Ën 1275, sous im 
le règne de lacques 1* ( Jayme ) , dit le Gonqué-^ 
rant, à cause des royaumes de Mayorque et de Va- 
ienoB qu'il avait enlevés aux musulmans (â), les 
oorAs tenues à Lérida sanctionnèrent solennelle- 
ment la loi de la reine Pëlronille , seule capable de < 
fonder les dynasties et de les faire prospérer ; et 
pour donner plus de force à cette loi votée par l'as- 
^mbiée nationale, le roi voulut qu'elle lût auto- 
. / iWé par le pape, à qui il députa à cet effet Tévè- 

que de Valence (3J. Dès lors cette exclusion des 
* f' 

(1) Teitaroeot de doua Pélronille. — Robert du Mont. — Le moioe de 
SeintpJeio de la Pegna. — Zurita, etc. 

(2) Dom Vaiatette, Uist. du Languedoc. 
(Su Zurita. — Raynaud. 
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femmes du trône devint une règle fondameutaie el 
constitutionnelle de la couronne d'Aragon. Les évé- 

1547 nements qui sunrinrent èn 1347, sous le règne de 

1595 Pierre IV (1), à la mort de Jean i'', en 1395, et après 
celle de Martin, son frère, dernier roi d'Aragon 
de la maison de Barcelone , servent à prouver 
, combien la loi agnalique reposait sur les sympa- ^ 
tfaies populaires, el combien aussi la nation était 
soucieuse de ne pas laisser prescrire dans Focca- 
sion sa prérogative d'élection. 

En 4395, le roi Jean I* n'ayant laissé que des 
filles : Tune, Jeanne, mariée à Mathieu, comte de 
Foix , Faulre, Yolande, à Louis II d'Anjou, duc de 
Calabre, son trône échut à Tinfant Martin, son 
frère, en vertu de la loi précitée. Après quinze 
années d*un règne prospère, le roi Martin, au 

1410 mois de mai 1410 , étant mort sans enfant, et 
n'ayant point de frère puiné, les cortès d'Aragon 
usèrent de lieur suprême fuero^ comme aux pre- 
miers temps de la monarchie. 

1412 Elles se réunirent en 1412, à Alcaniz, sous la 
présidence de trois hommes recommandables par 
leur savoir et par leur patriotisme sincère et éclairé : 
Gilles Ruys Lihorrio, gouverneur d'Aragon, Juan 
Cerdan, le grand justicier (juslicia), Bérenger de 
Bardagi, réputé pour sa profonde connaissance des 
lois. L'assemblée procéda, au choix du souverain, 

(t) Voyez la seconde partie de eette histoire, cb. 2, AlMWlet conHU, 

de V Aragon. 
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à l'exclusion toujours de Yolande d'Aragon, fille 
du roi Jean, laquelle survivait encore au dernier 
roi Martin, son oncle. Afln d'obtenir plus d'accord 
et de célérité dans leurs décisions, les cortès nom- 
mèrent une commission de neuf mandataires a qui 
elles confièrent le droit de donner la couronne au 
plus digne. 

Jamais comices nationaux ne se conduisirent 
avec plus de calme et de gravité; jamais gouverne- 
ment représentatif ne reçut une application plus 
réelle ni plus équitable. Les intérêts de tous furent 
consultés ; les diverses provinces, comme les diverses 
classes qui composaient le royaume d'Aragon , comp- 
tèrent des organes de leurs opinions; ainsi les princi- 
pautés d'Aragon, de Valence et de Catalogne concou- 
rurent, chacune pour un tiers, à la nomination des neuf 
grands électeurs de la royauté, lesquels furent pris 
également dans le clergé, la noblesse et le tiers état, 
éléments de toute assemblée partielle ou générale. 

Pendant deux mois, la suprême commission sié- 
gea à Caspé, territoire limitrophe des trois États, et 
écouta les représentations qui lui étaient adressées 
de toutes parts. Après ce ternie fixé par les cortès, 
les neuf électeurs (1) entrèrent en délibération, el 

\) Au nombre de ceux-ci était saint- Vincent Ferrier, l'un des docteurs 
les plus pclairés de TÉglise espagnole. « Il porta le premier ia parole, 
« dit Ferreras, en considération <\e sa suinlcté et de ses grandes lumières, 
n et se déclara pour l'^urant don Ferdinand de Castille. » Cinq autres de 
ses collègues se conformèrent à son avis, savoir : don Dominique Kam, 
évéque de Unesca 5 François d'Anmda, l'un des seigneurs l« s plus estimes 
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la majorité prononça en faveur de Ferdinand; (ils 
putné de Jean I^% roi de Gasiille, ei d'Ëiëouore d* A* 
ragon, sœur des deux rois dëftints, Jean et Martin. 
Ce prince fut donc préféré à la postérité féminine 
du roi Jean, de même qu'à Jacques de Barcelone- 
Aragon, comte d'Urgel, rejeton de celte race royale, 
parce que, comme nous Tavons dit plus haut, la loi 
d'hérédité n'admettait pas non pliis la représentation 
collatérale dans la ligne agnaiique après le degré de 
neveu* Les brillantes qualités de Tinfant de Castille 
déterminèrent le choix des électeurs tout autant que 
sa proche parenté ayec leurs derniers rois (4). Déjà 
«Ferdinand était célèbre par la victoire d* Antequerra, 

(}iril avnil leinpoi tée sur cent mille .Maures^ n'ayant 
avec lui que vingt mille combattants, et par son haut 
mérite, qui l'avait fait nommer régent de Castille 
pendant la minorité du roi Jean II, son neveu. 

du Gonteil én feu rai, <t Bénngtr de Bardagi, tom (roit npr^aentantt 
da l'AragoD ; Bernard de Galbes , rcprëienlaDt de la Catalogue } puia 
den Bonifaee Fcrrier, géoM dea eharlreut, boinme d'une aoîance pTo« 
fonde, et, comme aon frère VineeDt, repréaNitant dv royaame de Valenee« 
Deux aoirea éleeteora ▼otèrent pour Jaci|oca de Bareelonc-Aragon, eomte 
é'Urgel^ cousin da fea rwen ligne agoatique : œ forent don Pèdre Zagar- 
riga, archevêque de Tatragotte, et GniUaiime de Balaeea , jurisoenaotle ^ 
réputé, toua deux rapréacntanla de la Catalogne. Le neuvième, qui éiait 
Oinei de Rabasa, eélèbre juriaeonantte, repréaentant du royaume de Va- 
lence, ne put voter & eanae d^nne indiapoaition qui Tempécha de prendre 
part aux délibérationa : maia peraonne ne donna aa voix k Yolande, la fille 
mariée do nù Jean 1*', ni k la ««or de eeluî-ci et du dernier roi Martin, 
rinfanledona Isabdle encore existante. ( Ferreras. Jt Blaneaa. — Zurita. ) 
(i) Zurita. — Blancas. 
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Ferdinand, avec la reine sa leuuue, Ëléonore de 
Castille-Albuquerque, ses cinq infanls et ses deux 
infantes, se rendit aussitôt à Saragosse, où les cortès 
se réunirent. Là, après avoir juré de garder les in- 
stitutions et fueros de la nation, et avoir reçu le 
serment de lidélilé des états, il fit déclarer son iils 
atné Alphonse son successeur. Dans ce même temps, 
l'archevêque de Cagliari vint lui rendre hommage 
pour le royaume de Sardaigne. Ensuite, Ferdinand 
envoya en Sicile don Rameu de Montesa à la tête 
d'une brillante ambassade, afln de notifier sa nou- 
velle royauté aux^peupl^ de^gg^|l^nirée. Le sei- 
gneur de Montesa, muni de pleins pouvoirs, fit* 
prêter serment d obéissance at^ nobles et aux 
bourgeois, et s'engagea à son tour, au nom de Fer- 
dinand, de maintenir leurs lois et privilèges. De nou- 
velles cortès s'ass^bièrent à Sai*agosse en 1414, à uu 
l'occasion du couronnement du roi et de la reine. 
Cette cérémonie fut célébrée avec pompe le 15 de 
janvier. «Ensuite, rapporte Zurita, le roi ayant été 
« sacré et couronné, il s'assit sur son trêne pendant 
a que les états juraient fidélité à Alphonse son fils^ 
<K créé, à cette occasion, duc de Girone, de la ma- 
« nière suivante. Le roi plaça un manteau sur les 
«c épaules de Tinfanl, un chapeau sur sa tète et 
« une baguette d'or en main, et lui donna le baiser 
a de paix (1). » 

(I) ^iifi. Aragon. 
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L'avénemeni du prince Ferdinand à la couronne 
appela ainsi sur le trône d'Aragon la poaison de 
Franche-^mté-Castille; de sorte qu'au commence- 
liieni du quinzième siècle, deux frères r^naient , 
sur les deux grands États d'Ëspagne. Henri III, 
Taîné, gouvernait la Castille, et Ferdinand T Ara- 
gon. Trois générations après, ce$ couronnes, por- 
tées parles deux frères,- devaient se réunir sur la 
lête de Jeanne, dite la Folle, fille et unique héri- 
tière de Ferdinand, roi d'Aragon, etd Isabelle, reine 
de Castille. 

4496 Jeanne d'Espagne se maria, en 1496. h Tarchiduc 
iSO^ Philippe d'Autriche ; et, en octobre lô02, les cor* 
lès d'Aragon, en verlu du droit d'éleclion qu'elles 
avaient, à défaut d'héritiers mâles de la couronne, 
reconnurent pour successeur de Ferdinand le Catho- 
lique son gendre, l'archiduc Philippe (1). Ce prince, 
enlevé par une mort prématurée^ n'a dû sa place 
dans l'histoire que parce qu'il fut le fondateur de 
la quatrième dynastie d'Aragon et le père de Char- 
les-Quint (â). 

(1) Robert«0D. — Zurila. — Arg«i»oIa. 

(2) Nous «Tons cra devoir, pour la darté de notre plan, ne pet pro* 
daire ici d^antres faits importants passés sons les dirers règnes des rois 
d*Âragon de la maison de Banii*lone et de celle de Gaslille, qai lui suo^ 
oéda. Noas avons préféré les relater dans notre deu»ème partie, entière- 
ment oonsserée, d*nne manière chronologi^e et eiplicative, anx^ relations 
politiques et constitutionnelles entre le trône d^Aragon et les divers Etats 
composant la nation qui lui était lonmise» 

Néanmoins nous donnerons dans cette première partie plus d'extension 
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aui chapitres suivants, <]ui liaiteot de l'histoire de Custille et de Lëoo, 
parce que ces royaumes, en se réunissant, ont eu sur les destinées de l'Es- 
pague une influence prédominante, tant à cause de leur territoire plus vaste 
dans la IVninsule, de leurs conquêtes sur les Maures, que par leurs lr{;i>>- 
lations plus promptenient rét;ulari8i>cs. L'Ara(jon, au contraire, étendait 
davanta{je à Pextérieur sa domination. Sous sa dépendance étaient la Si- 
cile, la Provence, P^talie, contrées dont les événement» n'entrent pas 
dans le sujet de uctre histoire. Nous faisons aussi remarquer, en termi- 
nant, que cVst en considération du développement plus grand, consacré à 
la couronne de Castille. que nous avons préféré la traiter dans cette pre- 
mière partie après celle dWragon, hien que dans l'ordre généalo^;iquc elle 
eût dû nous occuper préalablement. , 
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Couronne de Castille. ' 

Hérédité de la couronne de Gastille consacrée par l'usage. — Ferdinand l". 

— Alphonse VI. — Ses conquêtes. — Le Cid. — Prise de Tolède. — Juifs es- 
pagnols. — Urraquc, première princesse qui monte sur le trône de Caslille. 

— Elle épouse Raymond de Franche-Comté. — Nouvelle dynastie. — Mort 
d'Urraque. — Son fils Alphonse lui succède. — Pourquoi U est appelé le hui- 
tième. — Nouvelle subdivision des royaumes de Castille et de I^éon. — 
Sanchc III, roi de Castille. — Ordre de Calatrava. — Alphonse, dit le Bon. — 
Bataille des Navès de Tolosa. — Origine des armoiries de Navarre. — De 
celles d'Araj^on. — Henri F"^. — Bérengèrc lui succède. — Elle épouse son 
cousin Alphonse IX, roi de Léon. — Son abdication en faveur de Ferdi- 
nand III, sou fils. — Victoire de Badajoz. — Origine de la mai.son de Portu- 
gal et de ses armoiries. — Ordres de Saint-Jat<jues et d'Alcantara. — Al- 
phonse IX. — Ses conquêtes. — Ferdinand III, dit le Saint. — Il hérite des 
États de Castille et de Léon. — Il encourage les sciences. — Ses triom- 
phes. — Alphonse X. — Il s'oppose au partage du royaume, s'occupe d'astro- 
nomie, d'i législation. — Université de Salamanqu»-. — Nouveau code des 
siete parlidas. — Loi portée contre le démembrement de la monarchie et 
des biens de la couronne. — Loi consacrant l'admission des femmes mariées 
à la couronne. — Les époux des reines sont rois. — Inconvénients et dan- 
gers de la loi d'hérédité féminine. — Alphonse X, élu empereur, refuse le 
sceptre d'Allemagne. — Ses succès contre les Maures. — Sanche IV succède 
à son père au préjudice des enfants de son frère aîné. — Pourquoi? — Le 
roi ne peut dbposer du trône par acte testamentaire. — Loi relative à la 
régence. — Ferdinand IV. — Sa mort étrange. — Minorité d' Alphon.se XI. 

— Ses tuteurs. — Majorité des rois de Castille. — Alphonse prend les rênes 
du gouvernement. — Victoire de Tariffe. — Prise d'Algéziras. — Les siet» 
partidas. — Ce code reçoit des cortès la satuliou constitutionnelle. — U est 

.substitué au fupro juzgo. — Loi d'hérédité royal(\ dite de Castille, définiti- 
^ vemonl adoptée par les cortès. — Motifs de la déterniiiialion des ricos hom- 
bres à cet égîird. — Mort d'Alphonse XI. — Pierre le Cruel. — Sis acte*; 
sanglants. — Blanche de Bourbon. — Marin Padilla. — Bévolte des Castilh s 

— Intervention française. — Bertrand du Guesclin. — Déchéance des 
rois non abolie par les siete partidas. — Henri de Transtamare appelé 
au trône. — Bataille de Navarelte. — Bataille «le Monliel. — Mort lragiqu« 
de Pierre 'le Cruel. — Il laisse un (Us de Jeanne de Castro et deu.x filles do 



COLBONNE DE CASTILLE 4i 

Haria l'adilla — Ses enfants exclus du trône. — Pourquoi? — Henri 11 de 
Transtamarc tait le bonheur de scî« iieuples. — Bonne bannonie entre ce mo- 
narque et ses voisins. — Sa mort. — Son fds Jean eut tiolué roi par les cortcs. 

• > * 

En Caslille, comme en Aragon, les peuples com- 
prirent qu'il était de leur intérêt de reconnaître une 
loi d'hérédité qui mît la couronne à l'abri des orages 
des passions populaires. En 1065, les coriès approu- 
vèrent la transmission que fit de ses Élats à ses en- 
fants (1) Ferdinand I", roi de Caslille, qui lui-même 
tenait ce royaume de son père, Sanche de Bigorre, 
dit le Grand, empereur des Espagnes (2). Alphonse Vï, 
le Vaillant, second fils de Ferdinand P% fut d'abord 
roi de Léon, et le devint ensuite de la Castille à 
la mort de Sanche II, son frère aîné. Ce prince, 
secondé de la Tisone, la vaillante épée du Cid (3), 
s'empara sur les Maures, en 1085, de Tolède, l'an- imi 
cienne métropole de l'Espagne, où il se fit couroa* 
ner empereur (4). Il soumit encore Talavera, Illes- 

(1) Voyez p. 20 de ce volume. 

(2) Habilo magnatorum generati conventu suorum ut post obitum suum, 
si Keri posset, quietam intcr se ducerent vitani , regnuin suum iiliis 
suis dividere placuit. ( Chron. du moine de Silos. ) 

Ayant convoqué, selon l'usage, l'assemblée générale des grands du 
royaume, il jugea à propos de faire le partage de ses Etats entre ses iils, 
alin qu'après lui, ceux-ci, s'il était possible, Vi>cussent ensemble dans une 
parfaite tranquillité. 

(3) Don Rodrigue Diaz del Bivar, si célébré dans les romanceros espa- 
;;nols, reçut le surnom de Cid ( seigneur ) des envoyés des cinq rois 
maures qu'il avait vaincus et rtMidus ses tri bu Ui ires. 

(4) Grand nombre de juifs iiabitaient nlors Tolède; ils produisirent 
des documents dont Aplionse VI, autant par politique <]ut' par convie- 
lion, admit rauthenlicile, et qui prouvaient leur descendance directe d'une 
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cas, Madrid, Medina-Cœli, et étendit au loin ses 
conquêtes. Dans leur reconnaissance, ses peuples 
1109 souscrivirent à ses deraières volontés en 1109. Les 
Castillans, moins indociles que leurs voisins d'Ara- 
gon, consentirent à reconnaître pour successeur,, 
d'AI[)honse le Vaillant Imfante Urraque, sa ûlle, 
qu'il leur avait désignée en mourant. Peut-ôlre aussi 
<aut-il attribuer à ce sentiment de galanterie qui, de 
tout temps, a caractérisé les Castillans, leur facilité 
à se plier sous le sceptre d'une femme. Urraque fut 
la première qui gouverna le royaume fondé [)ai' 
Pelage. ^ 

C'est donc h cette époque qu'il faut rattacher lo- 
rigine de la loi dite de Castille, qui appelait les 
princesses au trône. Dona Urraque avait épousé 
Raymond de Franche-Comté, fils de Guillaume ïéte- 
Hardie , comte de Besançon. Ce prince, passé en Es- 
pagne pour combattre les infidèles, avait plu à I m- 
fante par sa bonne mine et sa vaillance. Ce mariage 



colonie d'Hébreux chassés par la persécution de INabucbodonosor, lesquels, 
s'clant réfugiés dans les ports de l'Cspa^rue en rapport de coramerce avec 
la Palestine, avaient pris tant de goût pour leur nouvelle patrie, qu'ils y 
étaient demeurés mémo après la iln de la captivité. Ea 1494 ces docu- 
ments existaient encore à Tolède. Or, les juifs espagnols, non-seulement 
se justilîaieut ainsi du déicide, mais même ils prétendaient au mérite 
de s'y être opposés. I/bislorien Sandoval rapporte la rorrespoudaoce qui 
eut lieu, dit-il, h ce sujet entre les deux synagogues de Jérusalem et de 
Tolède. Les rabbins de Tolède étant invités à donner leur avis sur le ju- 
gement du Christ, se prononçaient hautement contre la coudanmation de 
Nôtre-Seigneur. 
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amena la maison de Franche-Comlé sur le ti'ôiie de 
CasliUe et de Léon. 

La reine^ devenue veuve en i 108, s^était rema* 
riée ensuite à Alphonse I", roi d'Aragon, dont elle 
n'eut point d'enfant (1). A iamort de son père» surve- 
nue en 1 109, elle lui succéda sur le trône de CasliUe 
et de Léon. Celle princesse, si trislemenl célèbre par 
ses galanteries et sa vie aventureuse, précipita la Pé- 
ninsulc dans une perturbation qui aurait dû détourner 
à l'avenir les peuples de couiier les rênes de l'Etal 
aux mains incertaines d'une femme. A la fin, ses su* 
jels, lassés de sa conduite faible el déréglée, jetèrent 
les yeux sur don Alphonse, son fils. L'infant, malgré 
ses grandes vertus et sa magnanimité consignées 
dans riiisioire, fut contraint, à la voix des Castil- 
lans, de s'opposer, les armes à la main, aux intri- 
gues de sa mère. Cette princesse, secondée par son 
complaisant Arias Gonzalès, gouverneur de Za- 
mora, si fameux dans les chroniques satiriques d'Es* 
pagne, avait pillé les trésors de Téglise de Saint-Isi- 
dore de Léon pour subvenir à ses prodigalités. 
Cernée par son flis dans cette ville, elle fut obligée 
de capituler ; mais le bonheur ne fut rendu a la Cas- 
' tille qu'à la mort d'Urraque, survenue en 1 125. • «m 
Alphonse VIII (2), une fois paisible possesseur du 

(}) Voyez p. 27 de ce ▼olnme. 

(2) Alphonse fat appelé . le huitième, parce que le second mari de ta 
mère, Alphonse, roi d*Ariigon, qui par ecUé union fut iju Ique temps le 
80u?erain des royaumes de Gaslille et de Léon, est considéré comme le sep« 
tième des rots de ce nom (|ui ont occupé ces irAnes. 
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li'ùiie, liiarchii sur les traces du brave chevalier 
comtois son père, et d'Alphonse Vl^ sou aïeul lua- 
ternel ; ii fit de rapides conquêtes sur les Maures ; 

1147 leur enleva Caialrava eu 1147, et s avança jusqu'à 
rAndalousie« Ce prince i'ut le dernier roi castillan 
qui prit le titre d'empereur. De son mariage ave<: 
Bérengère de Barcelone, il eut plusieurs enfants, 
entre autres deux héritiers mâles, qui, à sa mort, en . 

M57 1 157, donnèrent lieu à une nouvelle subdivision des 
Ëtats de Gastille et de Léon. Sanche 111, l'ainé, fut 
roi de Gastille, et Ferdinand II roi de Léon. 

Ces deux rameaux fournirent chacun deux géné- 
rations royales qui firent la gloire et le bonheur de 
leurs peuples. Sanche III mérita le surnom de Dé- 
siré que lui donnèrent les Castillans. Peu de temps 

ii$8 avant sa mort, en 1158, il institua Tordre de Caia- 
lrava dans le but de défendre contre les Maures la 
ville que son père avait conquise sur eux. Son fils et 
son successeur, Alphonse, dit le Bon et le Noble, 
augmenta encore plus ia prospérité ei la puissance 
de la Castille. S'étant ligué avec Pierre II, roi 
d'Aragon, et Sanche le Fort, roi de Navcirre, il 

1242 remporta, en 1212, sur les Maures la fameuse ba- 
taille des Navès de Tolosa, communément appe- 
lée de Muiandad ou d'Ubeda, en Andalousie. Les 
Sarrasins, dit-on, y laissèrent plus de cent mille 
combattants et trente mille chevaux sur le ter- 
rain. 

C'est à celte mémorable victoire que les annale» 

* 
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(le la Navarre font remonter l'origine des chaînes 
qui composent le blason de leur pays, parce que 
Sanche le Fort, souverain de cet Étal, avec la droite 
de l'armée chrétienne rompit le premier les chaînes 
qui défendaient le canip des infidèles. L' Aragon at- 
tribue aussi à ce jour la cause chevaleresque de ses 
barres de gueules, en reproduisant avec orgueil la 
tradition qui raconte que Pierre II, son roi, com- 
mandant la gauche de Tarmée chrétienne, a|)pliqua 
sur son bouclier ses doigts teints du sang des vain- 
.cus : Cruor horridus arma tinxerat, 

Henri l" succéda à son père Alphonse IX, le 
Noble, sur le trône de Castille, en 1214. Son règne, 
qui ne dura que deux ans et neuf mois, n'a fourni 
aucun fait digne du haut intérêt de l'histoire, si ce 
n'est la fin prématurée de ce prince, arrivée le 6 
juin 1217, à la suite d'une blessure reçue à la tète i2i7 
dans une joute avec de jeunes seigneurs de sa cour. . 
Henri n'ayant pas laissé d'enfants de Mahaud de Por- 
tugal, sa femme, le trône échut à l'infante Béren- 
gère, sa sœur, l aînée de la célèbre Blanche, mère 
de saint Louis, roi de France (1). Mais bientôt Bé- 
rengère ne se sentant pas la force de soutenir le 
sceptre, elle voulut éviter le funeste exemple de 
la reine Urraque, et abdiqua en faveur de Ferdi- 
nand, son (ils, qu'elle avait eu de son union avec 
Alphonse, roi de Léon, son cousin par son père 

(I) Don lîoderic. — Alariuiia, 2*" iHlilion. - Ferreras. 
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Ferdinand II, frère de Saoche III, roi de Casuile, 
aïeul direct de Bérengère. 

Ge même roi de Léon, Ferdinand II, soumit à ses 
armés une partie de TEstramadure; mais il les 
tourna plutAt contre les chrétiens que contre les 
Maures. En 1180, il remporta à Badajoz une vie- 

• toire signalée sur les Portugais, et fit prisonnier leur 
roi Alphonse Henriquez, qui fut le plus grand capi- 
taine de son temps, le véritable fondateur du nou- 
veau royaume lusitanien (1), et qui, quarante ans 
aupai avant, avait taillé en pièces, à la célèbre Jour- 
née d'Ourique, les armées de cinq rois maures. 
C'était en commémoration d'un si grand événement, 

' que, prenant pour aiinoiries autant d'écus qu'il avait 
défait de princes sarrasins, le premier roi de Portu- 
gal légua à son royaume le noble blason qu'il porte 
aujourd'hui. 

Ferdinand II usa de modération envers son royal 

capLil en lui rendant la liberté. Cette magnanimité 
naturelle l'avait porté à fonder, en 1170, Tordre de 
Saint-'Jacques, destiné à protéger les pèlerins qui 
allaient visiter les reliques de Tapôtre saint Jacques 
à Compostelle, en Galice; et, en 1177, Tordre de 

(l) Alphonse iicDriqui'Z, {m iim i roi «le l'orlugal, lils de ikuri di^ Bour- 
MOjji e, lequel « lait quatrième lils de lleuri de France, premier duc deBour- 
gogne, se trouvait airjsi arnêre-pelît-lils de Hugues-Capel^ ayaul passe en 
Espa(;nc, il avait « pouse Tlicii se, lillc nuturelie d\\lphoii8e VI, roi de 
Castille. II devint, par ses e\|doits sur les Maures, comte de l'ortugal, et 
fut le fond.)l«!ur de !.i maison royale de ce uom. ( Théod. (iodefroy, de 
l'Origine dea lina de Poilugal. — P. Anselme, Hisl. gén, de France.) 
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SailU-Jean du Poirier, qui prit plus tard le nom d*AI- 
canlara, dans le bul de repousser les Sarrasins des 
iVonlières de l'Eslramadure. De sou uiariago avec 
Urraque de Portugal, fille du roi qu'il avait vaincu, 
Ferdinand II eut Alphonse IX (i), mentionné plus 
haut ( oiiune époux de sa cousine Bérengère, reine 
de Gasliiie. 

Ce prince ayant succédé à son père Ferdinand, 
en 1188, se montra digne de la couronne par le 
nouvel éclat qu il y ajouta; il repoussa les Maures 
derrière les monls de la Sierra-Morena, qui bordent 
TAndalousie ; et, en 1230, il annexa pour toujours 1200 
TEstramadure au royaume de Léon, en plantant sa 
bannière au lion de gueules en la place du crois- 
sant de Mahomet sur les remparts de Badajoz et de 
Merida, capitales de cette province. Alphonse ne 
devait survivie que peu de mois à ses triomplies ; il 
mourut le 24 septembre de la même année. 
■ Son fils Ferdinand IIÏ, dit le Saint, fut reconnu 
V, poiir son successeur au trône de Léon« 11 occupait 
^ y d^li :celui de Castille, que sa mère, comme nous 
jp^ .v l'avons vu, lui avait abandumKî. Héritier des deux 
:^-nmeaux issus d'Alphonse VIU, il réunit amst sur 
i^eft'lèie Tes deux couronnes qui ne devaient plus ja- 
V^iais se diviser. Ferdinand 111 déploya des talents 
'fit )36s*Yertu$ en harmonie avec sa haute fortune* 

(1) Cet Alphonse, roi de Léon, est appelé le neuvième comme son 
cousin Alphonse le Bon et le Moble, roi de Casiille, parce que tous tIcuK 
étaient petils lils d'Alphonse VIM, roi de Castitic cl de Lroii. 
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Cousin germain, par sa mère, de saint Louis, roi de 
France, il sut, comme ce dernier, s'attirer de son 
vivant le respect et Tamour de ses peuples, en fai- 
sant tleurir la justice dans son royaume, il donna 
une nouvelle force, et en quelque sorte un droit de 
nationalité, à ce recueil de lois civiles et politiques 
qu'au onzième siècle les rois de Léon, Alphonse Y 
et Alphonse VI, avaient composé des diverses cou- 
tumes apportées du Nord par les Golhs, et sanc- 
tionnées depuis par la jurisprudence des conciles 
ou assemblées générales tenus jusqu'à leur règne. 
Ferdinand lit prendre racine à ces coutumes dans 
la nation en les faisant traduire en langue romane, 
idiome primitif de Tespagno! moderne. Ces capiiu- 
laires l^islatils lurent désignés dès lors sous le nom 
' de Fuero juzgo. 

Le saint roi d'Espagne, dans les autres parties de 
son administration, peut soutenir le parallèle avec 
le saint monarque de France. Comme son cousin, 
l'auguste fondateur de la Sorbonne, Ferdinand III 
se montra prince éclairé ; il donna à la célèbre uni- 
versité de Salamanque, fondée par son père Al- 
phonse IX, roi de Léon, une plus grande extension 
et des statuts empi eints d'une hante sagesse^ nou- 
velle preuve que la religion, qui parle tant au cœur 
et à l'intelligence des honunes, a toujours cherché 
à développer leur esprit et non à épaissir le ban- 
deau qui pèse sur leurs j'egards bornés. 

Ferdinand III, dignement pénétré de la grandeur 
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* 

(le la nalion qu'il gouvernait, sut, en augmentant sa 
prospérité au dedans, la rendre à Texlérieur redou- 
table à ses ennemis. Il fut le roi chrétien de la Pé- 
ninsule qui conquit le plus de terrain sur les Mau- 
res. Il rétablit à tout jamais dans l'Andalousie le 
<îulte de Jésus-Christ. A l'approche de ses armes 
victorieuses, les infidèles se refoulèrent derrière la 
chaîne des montagnes de Grenade, qu'ils ne devaient 
plus repasser ; et, le 29 juin 1236, la splendide raos- i >36 
quée de Cordoue aux quarante-huit nefs, aux trois 
cents colonnes de marbre, de jaspe et d'albâtre, 
fondée jadis par le fameux calife Abdérame I" sur le 
modèle de l'ancien temple de Salomon, retentit des 
cantiques d'action de grâces des héros chrétiens. 
Leur digne chef ne devait pas borner là le cours de ses 
triomphes. A la suite de maints combats glorieux qui 
assuraient son pouvoir dans le royaume de Murcie, 
il vint mettre le siège devant Sévilleen 1248, elle vus 
22 décembre de cette année, la croix s'éleva au- 
dessus des minarets de la ville. Dans son saint en- 
thousiasme, Ferdinand ne rêvait plus que la com- 
plète expulsion des musulmans de la Péninsule. Il 
espérait même porter en Afrique son prosélytisme 
chrétien. Déjà les riches plaines de l'Andalousie re- 
tentissaient du bruit des armures des chevaliers 
qui, à l'appel du roi de Caslille, se réunissaient au- 
tour de Séville, lorsque la mort vint le surprendre 
dans celte ville, le 30 mai 1252. 1252 
Ferdinand, comme le roi saint Louis, laissa par 
1. 4 
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ses vertus évaDgéliques , et par les services qu'il 
avait rendus à ses peuples et au christianisme^ des 
souvenirs ineffaçables dans le cœur de ses peuples. 
La vénération portée à sa mémoire s'accrut pareille 
au rayon d'uiiè éclatante auréole qui se projette au 
loin dans l'espace. Après avoir été le père de ses 
sujets sur la terr^^^erdinand fut à bon droit con- 
sidéré par ^^^HPKfi^Qe lenc' protectéur dans le ciel ; 
et pn ÎÂvr\f\r i(\7i^^^m^.mn\rf^ reçut les honneurs 
de la cànôhisa^i^^ie pontificat de Clément X. 

Suivant l'usage établi, non pas encore par la loi 
écrite, mais par la tradition, Alphonse fils aîné 
de saint Ferdinand et de Béatrix de Souabe, succéda 
à son père sur les deux trônes de Caslille et de 
Léon. Son frère Frédéric voulut revendiquer Fan-» 
cienne coutume de partager le royaume comme un 
patrimoine; mais Alphonse, Ibrt de l'assentiment 
de la nation qu'avait éclairée Texpérience sur le 
fâcheux résultat du morcellement des États, com« 
battit, les armes à la main, les prétentions de Tinfant 
putné. Celui-ci fut vaincu'et enfermé dans le châ- 
teau de Burgos, où il péril malheureusement en 
1277. C'est donc du règne d'Alphonse X que date 
l'origine de Ja loi de transmission entière et sans 
partage des couronnes de Caslille et de Léon, par 
ordre de primogéniture* 

Ce prince, surnommé l'Astronome ou l'Erudit, mé- 
rita ces qualifications. Adonné, dès son jeune âge, à 
l'étude de l'histoire, de la philosophie et des sciences 
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abstraites plus qa*aucuDe personne de son époque, 

il s'occupa, aussilôl qu'il fui roi, de satisfaire sa pas- 
sion de s'instruire ; il donna, en 1254, un plus grand «4254 
développement à l'université de Salamahque (î), 
puis, avec le concours des savants rabbins, Isaac, 
Hazan et Benzud de la synagogue de Tolède , il 
di^sa ses fameuses tables astronomiques, qui fn* 
rent appelées Alpiionsines, du nom de leur royal 
auteur. La confection de ces tables coûta à ce 
prince la somme, énorme pour ces lemps-là, de 
400,000 ducats (2). Ensuite le goût d' Alphonse pour 
la science se tourna vers un but plus utile. Emule 
de son père Ferdinand, il voulut s'occuper de la lé- 
gislation de son pays : il revit de nouveau le fuero 
juzgo, il augmenta ce monument gothique judi- 
ciaire de toutes les ordonnances royales et arrêts 
des conciles rendus jusqu'à son règne depuis 1023, 
année où lui publié le code primitif espagnol par 
^Alphonse V, roi de Léon; à rimiiation aussi de son 
prédécesseur, il voulut que cette savante compila- 
tion fût écrite dans T idiome national, inti oduit par 

(1) Il fonda neuf chaires ; une de jurisprudence avec 500 ni uaxedi^ 
par an ; une autre de droit canon avec 300 niaravéïiis; deuv de du rc- 
tales avec 500 maravédis pour chacune; deux de lo{;ique et deux de 
physique avec 200 maravédis également pour chacune ; * t enfin une de 
musique avec 50 maravédis. Il nomma pour répir l'université et les i-lu 
dianls le doyen de l'cglise et Arnanld de Saiut-Jactjues, et lixa à la mo- 
dique somme de 17 maravédis le loyer des lo^jeuienls des écoliers. ( EX' 
irait du prirUcijc de Vunh crsilc. } 

{2) Le duc.il valait environ cinquante-cinq sous de France, ol le mara- 
védis un sou f? de Fraoce. 
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tiiio le temps dans la péninsule ibérienne. En 42dO , il 

prescrivit qu'à Tavenir tous les actes publics se- 
. raient promulgués en langue romane, le latin fut 
proscrit. Gomme son prédécesseur, Alphonse pen- 
sait attaclu 1 ainsi ses sujets à leurs institutions, en 
leur en facilitant Tinterprétation. C'est à cette me- 
sure constamment suivie par ses rois que l'Espagne 
est redevable d'avoir possédé une langue fixée et 
épurée bien avant la France qui l'avoisine, où le 
latin continua longtemps à être le langage de la 
science et de la justice. 

Alphonse divisa en sept parties son recueil judi- 
ciaire, comme l'explique le litre lui-même , siele par- 
tidas* 11 appela à son aide les jurisconsultes de son 
époque, et travailla à son œuvre avec tant de discer- 
nement, qu'il eut la gloire de léguera son royaume 
un cpde de législation qui devait survivre aux varia- 
tions des temps ; ce code embrasse le droit civil qui 
règle les différends des particuliers oi le droit po* 
litiqueet constitutif des pouvoirs de l|Etat. Jusqu'alors 
l'héréflité du trône était ëlablie par une coutume peu 
clairement définie dans le fuero juzgo» mais qui^ tra- 
ditionnellement, était respectée des cortès^ chargées 
de reconnaître le nouveau souverain ; Alphonse X 
la consacra en Tinsérant dans les Hete partidas. 

Ce prince, encore iout impressionné de ses san- 
glants démêlés avec son frère Frédéric, contre le- 
quel il n'avait pas crahit d'employer la violence, et 
pénétré du danger que TEiaL courait de se voir 
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démembrer II chaque génération de souverains, vou- 
• lut; par une loi, empêchera Tavenir taut morcelle- 
ment de la monarchie (1), et se fonda pour rétablir 
sur l'ancienne jurisprudence des conciles espagnols^ 
formulée ainsi par le dixième canon du huitième 
concile de Tolède de l'an 653 : « Tout ce qui appar- 
« tient à la couronne passera au successeur ^ et 
« les héritiers du défunt roi ne pourront succéder 
« qu'aux biens qu'il avait avant de monter sur 
«le trône; » puis Alphonse, consultant aussi les 
coutumes de la Castille qui admettait la successibi- 
lilé des femmes, rédigea la loi du ti ire 15 de la se- 
conde partie, en vertu de laquelle la couronne de- 
venait bér^itaire, sans distinction de sexe, par 
ordre de primogéniture ; seulement les ûls du roi 
avaient tous la préférence sur les filles (2). 

(1 j Gomo fll ref e lodw los d«l Nfno dcnen gnardar que «I tcfiono 
àfliDpre ono^ e oolo enajeneo, ni lo deparlao, ele. ( 2' part., lit. 15, 
leyS.) 

J>»m£m« que le roi, tout Ica habitenta dn loyanme dohaot Teiller è oa 
que ll&tat aoit indiTÎaiblv, aaoa alMoation ni partage, etc. 

(2) E por eaeuaar moclKM malca que aeacactma e podrian ann aer fe- 
eboa pnaieran que et aa&orio dcl reyno heredaaaen aiempra a qnelloa, que 
vinieaaeD por la lifia deracha. Eportude ealablianieroD, que ai fijo Tanm 
y noo ooieMe, la Sja major beredaïae el reyoo. E aan mandaron que ai el 
fijo muricaie aute que beredaaie, ai detaaw fijo o fija que ouiaae de aa 
oingar legilima que aquel» o aqnelU to ouisae e non otro nif^DO, etc. 
(*2part.» m. 15, leyS.) 

Pour obfier aux mani qui août aorvenua et qui pourraient encore arri* 
ver, on dénda que la aeigneurîe du royaume n'aurait paa d'autrea b^ritiera 
que lea dewendanta dn prinoe défunt en %oe directe. G^eat pourquoi on 
établit qu'i défaut d*cnfanla mAlea, l'atnée daa fillea béritaraitdu royaump. 
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A défoiitd'enrante mâles, œUesHnétaient appelées 

à la couronne dans le même ordre, et à l'exclusion • 
des frères du roi défiint, ou autres de ses parents en 
ligne masculine, avec cette clause néanmoins for- 
mulée par la loi de ce même titre, que la reine serait 
mariée avant d'occuper le trône (4) ; ce qui prouve 
que les Gistillans ne voulaieiiL pas se soumettre com- 
plètement au gouvernement d'une femme , comme 
on le voit aussi d'après cet usage contraire à celui 
d'Angleterre» de placer au nombre des rois les époux 
des rànesy usage qui fut également consacré par 

une loi des sirte partidas [2). 
Cependant Alphonse en voulant liaciliter i'éta- 

■ 

On ordonù» ainsi qne si le fils insjear venait à dëeéder a?ânt son avpiie- 
meiit au trdne, el qa'il eût de sa Temiiie légitime an enfant mâle ou fo- 
mrlle, oelle-ei ou celui-là hériterait de h eonronne, a reidusion de tout 
autre. 

(1) La l«y 3y lit. part. % que tvata de les (fuardadores del rey 
niuo y dispone que lo tengan ( el senorio del rejuo ) en pas é eu jos- 
ticb foataqoe el rey sea de edad de veinle anoi e si fuese lija laque ovicn 
deheredar fftsiaquesed casada, ete. 

La loi 3, tit. 15, 2* part., qui traite des tatenrs du roi mineur, or* 
dottoe qu'ils gouTementle royaome en paix et justice jusqu'à ce que le roi 
ait atteint Tâge de vingt ans ; «t, si l*bérilier est une fille, jusqu^è ce que 
celle-ei soit msriée, etc. 

{'2) La ley 9, tit. 1 , part, 2, que trata de las mèneras conque por de- 
recbo se puede ganar el senorio del reyno : la tercera rssone por «asa- 
iniento. E este es quando alguno casa con dnena que es kivedera del 
> reyno... que maguer el non veoga de linaje'de reys, puedese llamar rey, 
deapnesqae fucre casado con elle. 

La loi 9, ti(. \*^^ 2* part., qui traite des moyens à l'aide desquels ou 
peut acquérir la seigneurie du royaume, relate en troisième lieu le cas 
ob Ton épouserait Tliprilière du royaume ; quoiqu'on ne soit pas de race 
royale, on pourra par ce mariage recevoir le nom de roi. 
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biisscmcnt des dynasties, ne pensa pas que sa loi do 
succession, qui admettait Thérédité féminine » ren* 
fermait un germe fatal à sa propre caoe, en éloignani; 
du trône les mâles collatéraux de sa maison au pi ofii 
de répoux de Théritière directe. De plus» cette loi 
donnait lieu à des chances funestes en rejetant dans 
les rangs ordinaires de la société castillane^ des prin- 
ces de sang royal qui ne verraient pas sans déplaisir 
une famille étrangère obtenir à leur place le sceptre 
de leurs aïeux, et n'y avait-il pas sujet de craindre 
que ceux-^i, devenant autant de mécontente redou* 
tables, ne pussent encore ( onvoiter le trône et jeter 
la perturbation dans i'i^tat ^ n'était-ce pas aussi expo- 
ser le royaume à des troubles certains, si le fils héri- 
tier de la reine, arrivé à un âge mûr, tentait de ravir 
à celle-ci une partie de sa puissance, comme on Ta- 
vait déjà vu au temps des démêlés de la reine Urraque 
avec son iils Alphonse Yiil, exemple qui devait se 
i;enoaveler entre une mère plus intéressante et un 
fils d'un mëriie plus émineni, la reine Jeanne et 
l'empereur Charies-Quinl. Enfin cette loi ne devait- 
elle pas froisser par la suite la fierté Castillane, obli- 
gée si souveul de rendre honiniage à des princes 
qu'un mariage appelait sur les trônes de Caslille et 
de Léon, et dont la maison ne se rattachait par 
aucun service aux glorieux souvenirs de ces Etats. 

Néanmoins, dans tous les temps, les Castillans té- 
moignèrent dans leur aLlachemenl pour leur roi au- 
tant de jalousie que dans leurs autres ailectious, et 
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se montrèrent impatients de tout joug étranger. Sous 
le règne même d'Alphonse X, ils exprimèrent hau- 
tement leur anlipihie contre le gouvernement d'un 
roi qui résiderait ail leurs que chez eux et dont les sym- 
pathies se trouveraient ainsi partagées. Au mois de 
mars 1 257, les princesallemands avaient élu empereur 
Alphonse X, roi de Castille, petit-fils de l'empereur 
Philippe par sa mère Béalrix de Souabe. Les Castil- 
lans, au lieu de s'enorgueillir d'un tel choix, craigni- 
rent de voii leur pays devenir une modeste province 
dépendante delà souveraineté d'Allemagne, ejd'êlre 
abandonnés par leur prince à des ministres étran- 
1269 gers ; aussi, en \ 269, comme Alphonse X se disposait 
à passer en Allemagne pour se faire couronner empe- 
reur, selon l'usage établi par la constitution germani- 
que, les cortès s'opposèrent à sa sortie du royaume, 
sous peine de déchéance, et les Espagnols de nos jours 
se plaisent encore à redire avec ûertéqu' Alphonse pré- 
féra la couroime de Castille au globe d'or de l'empire 
d'Occident (1). Les électeurs, lassés d'attendre en 
vain le roi Alphonse, nommèrent à sa place Rodol- 
phe de Habsbourg, chef de la maison appelée depuis 
autrichienne, laquelle, par un singulier retour des 
choses d'ici-bas, devait, deux siècles et demi après, 
remplacer sur le trône de Castille la dynastie d'Al- 
phonse X. . • . 
A l'exemple de ses prédécesseurs , Alphonse 

(1) IViviIrge du roi dou Aiphousc daus ZuriLi. — Histoire de Sé- 
ville, etc. 
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guerroya contre les Maures, et s'il n'ajouta pas clo 
nouvelles possessions à son royaume, il assura du 
moins celles de son père Ferdinand. 11 fortifia sa 
domination dans l'Andalousie et dans le royaume 
de Murcie, il consbiida sa suzeraineté sur le royaume 
deGrenade, et conclut en 1273, avec Mahomet, sou- «273 
verain de cet Eiat, un traité semblable à celui qui 
avait été passé entre leurs pères saint Ferdinand et 
le Maure de la tribu des Alhamares, Abou-Said, [>ai' 
suite duquel l'infidèle se reconnaissait vassal immé- 
diat du trône de Castille ; mais comme tel aussi, le 
roi de Grenade avait le droit d'assister aux corlès, de 
se mêler aux affaires des chrétiens, ses ennemis na- • 
lurels. Au surplus, le vassal mécréant se montra 
plus fidèle que tout autre dans la guerre intestine 
qui troubla la fin du règne du monarque chrétien. 

Alphonse X, de son mariage avec Yolande d'Ara- 
gon, avait eu deux fils, Ferdinand et Sancho. Le 
premier, mort en 1275, avait laissé, de son mariage 1275 
avec Blanche de France, fille du roi saint Louis, deux 
rejetons connus sous le nom des infants de la Cerda, 
dont l'aîné, aux termes de la loi insérée dans les 
sictepartidris, devait succéder à son grand-père ; mais 
Sanche, le fils puîné, voulut faire changer les volon- 
tés de son |)ère, et se faire reconnaître par lui son 
héritier, de préférence au jeune prince son neveu. 
Pour mieux élayer ses prétentions, il en appela aux 
cortès, qui se réunirent à Ségovie en 1276. Celles- ^™ 
ci n'avaient pas encore sanctionné par leur appro- 
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batioQ le code des siete partidasy alors tout récem- 
< ment termiaé par le roi Alphonse X. Biles crar^ ' 
de leur conscience et de leur dignité nationale de 
ue. pî^.^'^^rter du luero juzgo, qui, seul encore, 
a^l ifiDSToe de lo^ (1). Ëlles obsërvèrent donc le 
capilulaire du livre 2 du fuero juzgo, qui faisait 
préférer le droit de proximité immédiate à celui de 
représentationî« Et^près un mûr examen, dit Per- 
ce reras, suivant les lois de ce temps, l'infant don 
«c Emmanuel, frère du roi, déclara, au nom de toute 
« rassemblée, que Tinfant don Ferdinand Aëtant 
a mort du vivant de son père, Tinfant do^^anche 
«41 iéiHi de plein droit succéder au tr6né,'^E nulle- 
t< ment Fun des fils de l'infant aîné décédé. » ' 
Le roi, qui n'avût accédé quavec peine à la déci- 
. sion nationale, favmlblé^à^don Saùche, ne tarda pas* 
à vouloir l'annuler. Stimulé par le désir de faire ac- 
complir lui-même les dispositions des siele ptu^âiat 
dont il était Tauteur, il institua pour ses héritiers, 
par ordre de primogéniture, suivant la loi 2 du 
titre 45, les enfants de Ferdinand , son fils atné 
défunt. Une lutte longue et terrible résulta de ces 
démêlés de famille. Alphonse fut contraint pour sa 
défense d'appeler les Maures eux-mêmes ; il re- 
courut aussi aux foudres de l'Ëglise, et, à sa sollici- 
tation, le pape Martin IV, en 1283, fulmina des 

(1) Frère Jeau-Gille* do Zamon. — La Chronique. — Dou Paul de 
Saiote-Marie. — Covarnivias, PracL quest.y ch. 2ti. — MoUua, d$ 
Primùgen.y liv. 5. — Gania, part. 1, etc. 
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censures contre l'infant don Sanchc. Ni les saintes 
armes du Vatican, pas plus que celles des infidèles, 
ne purent triompher d*un prétendant qui tirait ses 
droits de la consiiiuiion naiionale; des cortès te- 
nues à Séviile, puis à Valladolid, proclamèrent de 
nouveau leur validité. Alphonse en ressentit un 
chagrin qui avança ses jours ; cependant, au lit de 
la mort, le 4 avril 1284, il eut regret d'avoir maudit ii84 
son ûls et lui pardonna, tout en maintenant son 
testament du 8 novembre précédent, par lequel il 
instituait les infants de la Cerda ses héritiers à la 
couronne de Gasliile. 

Mais les cortès assemblées à Sé ville, dans le * 
courant de celte même année, ne reconnaissant 
nullement au roi la prér(^ative de disposer du trône 
par un simple acte testainentaire, n*eurent aucun 
égard à ses dernières volontés. Comme les états de 
1276, elles ne voulurent pas déroger au fuerojuzgo, 
et se prononcèrent en faveur de Fonde des infants 
de la Cerda, qui monta sur le trône sous le nom de 
Sancbe IV ; de sorte que, malgré le blâme que mé- 
lite sa conduite un peu trop hostile envers son père, 
ce prince ne saurait être considéré comme un usur* 
pateur, ainsi que Font représenté Mariana, le père 
d Orléans et Tabbé de Vayrac. 

Le règne de Sanche IV n'offre rien d'important, 
si ce n'est une preuve de plus de îa puissance des 
consy tu lions castillanes. En 1295, ce même Sancbe, im 
<iui avait fait casser le testament d'Alphonse X, 
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comme entaché d'illégalité, commit dans le sien la 
même infraction peu de temps avant sa mort, tant 
les princes ont une facile propension à regarder le 
trône et la société entière qui leur est confiée comme 
une propriété purement personnelle dont ils peu- 
vent disposer à leur fantaisie. Sans doute, dans une 
monarchie, il est de l'intérêt des peuples que le 
trône soit héréditaire, mais aussi il est de la dignité de 
leur avenir qu'ils ne s'abandonnent pas sans droit 
de contrôle aux volontés souvent capricieuses des 
monarques qui se succèdent sur le trône. 

Sanche, comme son père Alphonse, s'arrogea 
donc la prérogative d'insérer dans son testament 
des stipulations relatives à la couronne, sans Tau- 
torisation des cortès. Il instituait la reine de Cas- 
tille, doua Maria de Molina, régente du royaume pen- 
dant la minorité de son fils Ferdinand. Aux termes 
de la loi des sie(e partidas ( 1 ), il en avait le droit ; mais 

(1) E porende los sabios de Espaûa establecieron qae qaando Gucasse el 
rey niôo, si el padre dexado ouiesse omes senalados, que lo guardassen 
mandandolo por carta, o por palabra que aqueilos oaiessen guarda del; 
e los del reyno fuessen tenudos de los obedescer en la manera que el 
rey Pouiesse mandado. Mas si el rey finado, desto non uuiesse fecho man- 
damiento ninguno estome deueu«c ayuntnr aili do cl rey fuere todos los 
mayorales de reyno, assi como los perlados e los ricosomes e los olros- 
omcs buenos e bonrudos de las villas. E desque fueren ayuntados dcuen 
iurar todos sobre santos euangelicos, que caten primeraraente seruicio de 
Dios e honrra, e guarda del senor que han, e pro communal de la lierra 
de reyno; e seguiid esto, escojan taies omes, en cuyo poder lo mctan, que 
le guardeu bien e lealmente... Pero si aueniessc qiu* al rey nino (incassc 
madrc, ella ha de sercI primcro, c el mayoral guardador sobre \Ss otros; 
purque naturalmente ella le dcuc nniar mas que otra cosa, c cllos dcuenin 
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alors ce code u^avail pas encore reçu la sanction lé- 
gislative. Les cortès assemblées à Valladolid aussitôt 
après sa moi i n'approuvèrent pas la clause du tes- 
tament ; elles confièrent la r^ence à Tinfant don 
Henri, graiid-oncle da roi rainenr, et ne laissèrent 
à la reine que la garde de son (ils ( 1 ). 

Ce prince^ connu sous le nom de Ferdinand IV, 
dit l'Ajourné, occupa trop peu de leuips le trône 

ubedescer corno a seùors e fazer su mandamiento, en todas las cosas qne 
fueren pro el huen del rey e del reyno. Mai esta guardad eue auer, en quanto 
non casasse e quisiesse estar con el ni no... E todas estas cosas sobredlcba.<; 
dcxioios que deuen guardar c fazer si acaescicsse que el rey pcrdiesse el 
scntido fasta que tornasse en sumemona, o tinasse, (Part. 2, til. 15, b-y 5.) 

C'est pourquoi les savants d'Espagne établirent que, loi s nu li> roi sera 
minenr, si le jière de celui-ci lui a désif^né des tuteurs pour qu'ils eussent 
soin de lui, en les faisant connuilre pur rcril ou pur parole, tous les sujets 
du roi mineur seront obligés d'obéir à ces tuteurs de la maiiii're que le roi 
défunt l'aura ordoinic; mais, si le feu roi n'avait fait aucun ( ( iiimande- 
menl à ce sujet, alors tous les grands du royaume, l^s prchi is, 1rs scijyiM^urs 
l't autres nobles et notables des villes, dlpivent se n ui i r m lim où réside 
le i t)i iJiJiieur. Aussitôt après leur convoc-ation, ils prétcronl le serment sur 
les saints Kvnngiles de respecter le service de Dieu, d'honorer et de garder, 
le souverain qu'ils ont pour le bien général du royaume, et, en conformité 
de ce S( rnifrit, ils choisiront lie» hommes à 1 <iutt)riti' desquels ils confieront 
i'enfanl royal, pour queceu&-ci le gardent soigneusement et loyalement... 
Mais, f> il iirrivait que le roi mineur eût encore sa mère, celle-ci est de 
plein droit la première tutrice et doit l'emporter sur tous les autres tu- 
teurs de son lils, parce qu file doit naturellement l'aimer par-dessus tout, 
ft tous doâuruL lui uhvii cuijiijic a it ur souveraine, et faire tout ce qu'elle 
ordonnera pour ce qui concourt au bien du roi et du royaume. Elle con- 
servera toujours cette tutelle tant qu'elle ne convolera pas à de secondes 
noces, et elle ne quittera jamais son enfant... Nous disons que de ménu> 
on doit garder et faire toutes les choses susdites, s'il arrivait qnc le^roi 
tombât en démence, jusqu'à ce qu'il reprit l'usage de sa raison ou quMI 
mourût. 

{I) Mariuna. 
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de Caslille pour justifier les flatteuses espérances 
qu'il avait fait concevoir au commencement de son 
règne. En 1309, le roi de Grenade, croyant tirer parti 
de l'inexpérience de son suzerain , âgé seulement 
de vingt et un ans, voulut se rendre indépendant ; 
mais au mois de juillet de cette même année, celui- 
ci s'empara de Gibraltar, et, après divers succès, 
força son vassal à recourir à une trêve désavanta- 
geuse et à rentrer dans les conditions imposées à 
ses prédécesseurs par les monarques chrétiens. 
Ferdinand IV, sous le rapport de l'administration 
de la justice, vertu si essentielle aux souverains, 
faisait moins bien augurer de son règne. On doit 
puiser cette conviction de l'événement même qui 
lui mérita son surnom et qui avança l'heure de sa 
mort, au dire de plusieurs historiens. Deux frères de 
la maison de Carvajal ayant été accusés d'avoir tué, 
une nuit, à Palencia, Jean-Alphonse de Benavidès, 
au sortir du palais du roi, ce prince ordonna leur 
mo^t sans vouloir les entendre. Jusqu'au moment 
de leur supplice, ces malheureux protestèrent de 
leur innocence, et en présentant leur tête au bour- 
reau, ils ajournèrent le roi à trente jours au tri- 
bunal de Dieu ; au bout de ce terme, |e 17 sep- 
12 tembre 1312, Ferdinand, alors à Jaen, fut trouvé 
mort dans son lit. Il n'était âgé que de vingt-quatre 
ans. 

Le trône allait être exposé de nouveau aux orages 
d'une minorité; le fds de Ferdinand, héritier du 
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trône, était au berceau. Celte fois, la nation n'a- 
vait pas à luUer contre les volontés du roi défunt. 
Son embarras était de se prononcer au milieu des 
nombreux prétendants à la régence ; de vifs débals 
s'ensuivirent qui troublèrent le bonheur de la 
Castille. J^iilin les cor!ès tenues l\ Valladolid, en 151.» 
1315, se flattèrent de concilier les divers partis 
en nommant cor^ents Tinfant don Jfuan, frère 
puîné de Sanche IV, et i iniant don Pierre, frère 
putné de Ferdinand IV, l'un grand-oncle et l'autre 
oncle paternel du jeune roi Alphonse XI, qui, 
dans la suite, fut surnommé le Justicier ou le Ven- 
geur (4). 

Les deux 1 égeiiis ne jouirent pas paisiblement du 
poste suprême qu'ils avaient tant ambitionné, et qui 
^ devait causer leur mort. Le roi de Grenade, proG- 
lant des querelles intestines de la Casiiiie, voulut 
secouer son joug de vasselage. Ses succès répondi- 
rent à ses efforts ; vainement les r^ents cherchè- 
rent à le réduire à l'obéissance. Enfin, en 1319, lis 151» 
firent un appel général et s'avancèrent jusqu'aux 
portes de Grenade. Là les altendail la luauvaise 
fortune, liepoussés par les Maures, ils sont obligés 

à 

de se retirer en désordre, et tous deux succombent 
dans ce désastre. Leur mort replongea la Casiille 
dans des perturbations dont profitèrent de nouveau 
les mahométans, et d'autres ennemis intérieurs nqn 

(1) Ferrerai. 



Digitized by Google 



04 COURONNE DE CASTILLE. 



1324 moins dangereux; mais à sa majorilé (1324), Al- 
phonse XI les fit tous rentrer dans le devoir (1). 

Son premier soin, en adroit politique, fut de ga- 
gner à lui les raéconlenls; ensuite il tourna ses 
armes contre Grenade, autant pour donner une di- 
version aux esprits agités des Castillans que pour 
lirer vengeance de la défaite des régents. Avec Taide 
des rois de Portugal et d'Aragon, il prit aux infidèles 
• plusieurs places fortes, et les serra tellement de près 
dans le royaume de Grenade, que ceux-ci deman- 
dèrent du secours au sultan de Fez. Le roi maure 
fit passer en Espagne son fils Abdamalic, qui y périt 
les armes à la main. Alors le père, n'écoutant plus 
que sa fureur et son désespoir, réunit une des plus 
puissantes armées qui aient envahi la Péninsule. Ces 
forces, disent les chroniqueurs, composées de plus 
de quatre cent mille hommes de pied et de soixante 
mille chevaux, demeurèrent plusieurs mois à opérer 
leur débarquement, que protégeaient deux cent 
soixante-dix-huit navires croisant dans le détroit 
africain. Enfin le sultan Albahacen aborda avec sa 
cour entière, et vint mettre le siège devant Tarifie, 

• 

(-1) a Le roi don Alphonse, dit Ferreras, étant entré dans sa quinzième 
(< année, âge requis pour qu'il pût prendre le timon du gouveriiemeut de 
« ses royaumes, il convoqua, en 152i, une assemblé»' d'étals àValladolid, 
« pour être salué roi et recevoir devant elle les sceaux et les pouvoirs que 
« les régents devaient lui remettre. » Ce ne fut <|u*' plus tard, en 15)8, 
à partir du jour où les cortès d'Alrala de llenarez adoptèrent le code des 
siete partidas^ que la majorilé des rois fut iixée à vingt ans, comme on 
jieut le voir par le lexle même de la loi citée plus haut, p. 
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silué à rexlrëmilé de l'Andalousie. Le comle do He- 
navidès délendil celle place vaillammenl, et donna 
le leinps à Alphonse Xï ei à ses alliés de voler au 
secours de celle ville. 

L'armée chrclienne, formée de la fleur de la che- 
valerie de l'époque, accourue aux cris d'alarmes du 
roi de Caslille, s'élevait seulement à quarante raille 
hommes. Malgré ce nombre aussi disproportionné, 
les deux souverains de Caslille et de Portugal (Al- 
phonse IV), chefs de (^elte nouvelle croisade, parta- 
geant eux-mùmes l'enthousiasme qui régnait parmi 
leurs soldais, n' hésitèrent pas h livrer la bataille 
près la rivière de Salado. Le lundi 30 octobre 1340 1040 
jjÊk vit leur triomphe. La victoire, quelque temps dispu- 
. tée, resta à la chevalerie chrétienne , qui fit un ef- 
froyable carnage dans les rangs des infidèles, et pi es- 
qu'au dire unanime de tous les chroniqueurs, plus de 
deux cent mille musulmans succombèrent dans la 
bataille. Ceux qui survécurent prirent la fuite, jus- 
qu'à ce qu'ils aient vu la mer ou les montagnes de 
Grenade entre eux et les chrétiens. Albahacen, ce 
nouvel Abdérame qui se flattait de relever l'empire 
des califes, fut contraint d'abandonner dans wsa re- 
traite les richesses immenses apportées avec lui. Le 
butin fut si grand, que dans la Péninsule le prix de 
Tor en baissa d'un sixième (i). 

Cette victoire rendit le nom d'Alphonse terrible 

(t) CeUct bataille rst connue sous les doux noms do Turiîïe. ci de Salodo. 
I. . 5 



Digitized by Google 



1 



m COURONNE DE CASTILLE. 

• 

aux Sarrasins, et aflermit son autorilë sur ses su- 
jets. La prise de la ville d'AIgéziras sur les Maures 
4345 (26 mars 1344), malgré Tartillerie redoutable dont 
celte ville était garnie, suivant l'assertion de l'his- 
torien Mariana, acheva de faire respecter partout 
le sceptre du belliqueux Alphonse. Les chrétiens, 
comme les infidèles, se rangeaient sous son autorité. 
Déjà, en 1332 et 1334, les trois provinces basques 
de l'ancienne Canlabrie, la Biscaye, l'Alava et le 
Guipuscoa, se confiant dans sa loyauté et dans son 
épée pour les protéger, l'avaient choisi volontaire- 
ment pour leur seigneur suzerain. Aussi, en prince 
habil(3, profila-t-il de son heureuse fortune, que ses 
derniers triomphes de Tarilfe et d' Algéziras venaient 
de^compléter, pour assurer l'avenir de la Castille et 
de sa dynastie, en accomplissant Fœuvre législative 
conçue par Alphonse X, son bisaïeul. {. 

Alphonse XI, dont la minorité orageuse avait 
mûri Texpérience, comprit qu'il fallait établir sur 
une base solide et légale les droits de tous, prin- 
cipalement ceux de la couronne, trop vaguement 
déterminés dans le fuero juzgo, et il s'occupa de 
faire substituer à ce code coutumier le code rédigé 
par Alphonse X, sous le nom des siete partidas. L'ap- 
probation des cortès lui était indispensable pour faire^ 
cette innovation. Les prédécesseurs d'Alphonse XI 
avaient hésité h demander à l'assemblée nationale 
l'autorité de sa sanction. Le vainqueur de TarifTe 
l'osa : il convoqua les cortès à Alcala de Henarez, 
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en 1349. Le liersélal, se souvenant encore des irou- |. 
bles occasionnés par le silence des lois pendant la 
minorité d'Alphonse Xî , s'empressa d'adopter ce 
code, qui réglait les droits de chacun et qui fortifiait 
davantage ceux des citoyens des villes. Le clergé, 
la noblesse, par condescendance pour leur glorieux 
monarque, se prêtèrent à ses vues et reconnurent 
les nouvelles prétentions du troisième ordre de 
l'État, devenu plus prépondérant. Arriva enfin la 
discussion de la loi du titre 15 de la seconde partie, 
qui, à défaut de mâles en ligne directe, appelle les 
princesses, par ordre de primogéniture, à la cou- 
ronne de Castille. Ce fut alors le clergé, et principa- 
lement la noblesse, qui secondèrent les intentions 
royales et contribuèrent à faire adopter une loi qui 
semblait plus propre à flatter l'orgueil aristocra- 
tique (1). 

En effet, les ricos hovnbrcs et les iufunzoncs (2) n'a— 
vaient-ils pas lieu d'appréhender qu'une longue suite 
de souverains dans une même famille n'établît une 
nuance trop forte entre la couronne royale et leur 
couronne seigneuriale? Ils devaient donc être fa- 
vorables à une loi qui, en admettant au trône la 

(1) Garibay. — Ferreras, etc. 

(2) Les ricos hombres étaient les hauts barons relevant directement du 
roi ; ils avaient le droit d'arborer à leurs armoiries la mercéde de Pea- • 
don y Caldera, ou la faveur de la bannière et de la chaudière, emblème 
du droit de lever des troupes et do les nourrir. Lis infanzones, ou cabal- 
leros, genlilshoromcs de vieille race, étalent les sei^'neurs de tiefs relevant 
des ricos hombres. 
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princesse, unique rejeton de la ligne directe des sou- 
verains, replaçait ainsi tous les princes collatéraux 
dans les rangs de cette noblesse, berceau de leur 
origine. Ce sont peut-être de pareils motifs qui ont 
déterminé les autres puissantes aristocraties de TAn- 
gleterre et d'une partie de T Allemagne à adopter 
cette loi de dérogation au principe naturel de tous les 
temps et de tous les [)ays, qui veut que le sexe fort 
soutienne seul le poids des affaires publiques aussi 
bien que les rudes fatiguesdes expéditions guerrières, 
et commande ainsi, à l'exclusion des femmes, aux 
diverses sociétés humaines ; et pourtant ces grands 
aristocrates qui, par un contraste bizarre, consen- 
tent à voir une femme remplir la plus pénible des 
fonctions, celle de la royauté, refusent aux autres 
femmes toute aptitude au moindre emploi dans l'Étal. 
Cette inconséquence cesse d'être choquante quand 
on analyse les motifs qui la produisent ; alors, comme 
ces aristocrates, on reste convaincu qu'un prince 
venu de loin pour partager le trône de la royale hé- 
ritière, trouvant dans sa nouvelle patrie des préven- 
tions naturelles contre tout étranger, se voit dans 
Tobligation de ménager ces i>atriciens influents dont 
les peuples sont habitués à respecter et à chérir les 
noms nationaux. 

A partir de Tépoque des cortès d*Alcala, les fem- 
mes eurent donc des droits légalement reconnus à la 
couronne. Alphonse XI, après avoir ainsi réglé l'or- 
ganisation de son royaume, songea à poursuivre le 
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cours de ses conquêtes. Il vint nuHIre le siège devant 
Gibrcihai'. Là devait pâlir son heureuse étoile. La 
peste se mit dans son armée, et lui-même, le 27 mars 
1350, succomba, à l'âge de trente-huit ans, sous les 1550 
atteintes de ce lléau. L'infant don Pèdre, sonfds, lui 
succéda (1). . 

Ce prince, seul enfant légiiime qu'Alphonse XI ait 
eu de sa femme, Marie de Portugal, justifia, dès les 
premiers actes de son règne, le surnom de Cruel, si 
malheureusement fameux. Cependant la nature avait 
doué le jeune monarque des avantages du corps et 
de l'esprit, mais elle lui avait refusé les qualités du 
cœur. Pierre (Pèdre) le Cruel n'eut pas même sou- 
vent la nécessité pour excuse de ses barbaries. La 
cruauté faisait ses délices ; il fut le Néron du moyen 
âge. A l'instigation de sa mère, femme vindicative, 
il Gt mourir la belle Éléonore de Guzman, la rivale 
de Marie de Portugal dans le cœur d'Alphonse XI. 
Cette exécution fut le prélude de sa vie sanguinaire, 
mais ces malheureuses victimes trouvèrent des ven- 
geurs ; les chefs ne manquèrent pas aux mécon- 
tents. Don Juan, issu de l'aîné des infants de la 
Cerda, exclus du trône par Sanche IV (2), se mit à 
la tête de Tinsurreclion , qui lui coûta la vie en 
1357 (3). 

(1 ) Chronique du roi Alphonse XI. — Pfrreras. 
(2) Voyez p. 57-58 île ce volume. 
, (5) Une chronique rapporte un fiiil relatif à la rrninie de Juan Je la 
Cejd», qui donnera une idée de l\'neruic des âmes de ces trmps-là 
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Pierre, poussant rinslinct du mal jusqu'à prévoir 
des vengeances que devait causer sa barbarie, fit 
égorger impitoyablement don Frédéric, son frère 
naturel, à qui la mort de sa mère, la belle Éléonore, 
inspirait un désespoir qu'il ne pouvait dissimuler. 
Pèdre et Jean, autres enfants d'Éléonore et d'Al- 
phonse, ne trouvèrent pas dans leur âge tendre une 
sauvegarde contre les fureurs du tyran. Celui-ci 
avait juré la perte de tous ses frères naturels, et de- 
vint le bourreau de sa famille et de ses peuples. Ses 
crimes sont trop nombreux pour (Mre tous relatés 
ici ; mais le forfait le plus éclatant qui devait attirer 
au monstre la punition céleste, fut les douloureux 
traitements qu'il fi! subir à l'intéressante Blanche, 
fille du duc Pierre de Bourbon, princesse accomplie 
^ qu'il avait époîisée à Valladolid, le 3 juin ^ 353. Trois 
jours après son mariage, il abandonna la jeune reine 
pour aller en un château sur les bords du ïage re- 
trouver sa maîtresse, Maria Padilla. Cette femme 
artificieuse, seule, sans danger, jusqu'à sa mort sut 
diriger les violences du despote ombrageux qui s'é- 
tait donné à elle. L'opinion de ces temps-là était 
que l'enchanteresse l'avait ensorcelé avec un philtre 
préparé par un médecin juif (1). 

Pendant que son mari était à la guerre, celte femme, nommée IVlaria Co- 
ronel, aima mieux le faire mourir que de manquer à la chasteté. (>ai- 
(piaiit de succomber à de trop violentes tentations, elle s'appliqua un Cison 
ardent sur les parties les plus délicates de son corps. 
(I) Avala. — Baluze. 
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Un si indigne procédé envers i'épouse légitime ne 
satisfit pas les impérieuses exigences de la maîtresse. 
Dans le courant de cette môme année, Pierre envoya 
Blanche de Bourbon dans le château d*Arévalo, où 
elle demeura longtemps enfermée. Ensuite, sous le 
prétexteque cette prison n*éiait pas à Tabrides entre- 
prises des seigneurs indignés, il fit conduire la royale 
captive par don Juan de Hinestrosa, oncle maternel 
de Maria Padilla, au château de Siguença, et quel- 
ques années après à la citadelle de Xérès ; là devait 
se consommer le crime : Blanche de Bourbon y périt 
étouffée, en 1361. Ce forfait achéva de soulever < 
l'exaspération publique, que jusqu'à ce moment le 
tyran avait su contenir par son habileté et son cou- 
rage. Charles V, roi de France, époux de la sœur 
de Blanche de Bourbon, répondit aux cris des mal- 
heureux Castillans qui, de toutes parts, demandaient 
à être délivrés du fléau qui pesait sur eux. 

Le monarque français sut adroitement, en pre- 
^ nanl la défense des intérêts de la justice et de l'hu- 
manité, servir ceux de son propre royaume. 11 réu- 
nit, sous le nom de grandes compagnies, une foule de 
soldats dont la paix rendait le désœuvrement dan- 
gereux aux provinces, et les envoya, commandés 
par le fameux Bertrand du Guesclin, lirer ven- 
geance du meurtre de l'infortunée reine de Caslille. 
Le pape également crut devoir concourir à la pu- 
nition des crimes odieux de Pierre. Ce prince, non- 
seulement avait dépouillé les églises et maltraité 
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les ministres du Seigneur, mais encore il était ac- 
cusé d'avoir embrassé le tnahométisme ; toujours 
est-il qu*il avait formé des alliances avec les puis- 
sances musulmanes contre la cbrétieiité) oe qui 
lui attira les foudres du Vatican. 

Les Français furent reçus en Castille comme des 
libérateurs; un soulèvement général éclata depuis la 
mer qui baigne l'Andalousie, jusqu'à celle qui borde 
lescôiesdes Asturies elde la Galice. Lecbef pix>clamé 
unanimement tùi Henri , comte de Tranatamare, 
Taîné des enfants naturels d'Alphonse XI et d*E- 
léonore de Gusftnan. 11 lit successivement recon- 
niattre son autorité dans les principales villes du 
iôW royaume. Ëniin, en 1 366, il entra dans liurgosoù les 
certes se réunirent ; celles-ci, usant de TancieudrcHt 
de pourvoir ou salut de l Elat en péril, dé|)osèrent 
le tyran qui les opprimait ; ce droit n'avait point 
été aboli par la promulgation des siek parHdas 
en 1348, car ce code ne réglait que Tordre hérédi- 
taire de la transmission de la couronne) en casde^ 
mort ou de déchéance. Les cortës de Burgos, à 
l'unanimité, élevèrent au trône Henri de Transla- 
mare, qui fut couronné roi« le jour de Pâques, par 
rëvèque de celte ville (1), dans le monastère de Lns 
Uuelgas (2). Cette consécration nationale, suivant 

(1 ) Lesiôjjc de Burgos ne fol érige en archevêché 4U^ea'1574y «ous le 
n'{jnc (le Philippe M. 

('2) Abbaye Cilèbre de Ceaiiac^, \i^is de Burgos, iiiii se pi-L'luiidaît en 
^)ossc$iîon de l'honneur de voir cnui«*niu>r les rois de Castille dans son 
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les lois consliuitionnelles du royaume, assura en- 
core mieux la soumission et l'appui des CasLiliaiis 
au Trèro de Pierre le Cruel que les forces impo- 
sâmes de du Guesclin. 

Le nouveau roi acheva la couquôle de ses Ëlats 
par la prise de Tolède. Le tyran déposé s'était enrui 
à sou approche ; réfugié à Seville, et coniraint d'a- 
bandonner encore cette dernière place> il se résolut 
à gagner la fronlière. Après maintes courses aven- 
tureuses, il aueignit Bayonne, où ii demanda secours 
aux Anglais, alors maîtres de la Guienne* Ou peut 
iaire remouler à celle époque les principes de celte 
politique intéressée dont la Grande-Bretagne ne de- 
vait plus désormais se départir à Tégard de la Pé- 
ninsule. Les Anglais virent une occasion d'élendre 
' leur influence et de combattre en même temps celle 
de la France, leur idée fixe, ei consenlirenl h Tin- 
tervention réclamée par Pierre le CrueL Bientôt le 
célèbre prince de Galles, dit le Noir, pénétra en Gas- 
liile à la (èie d'une formidable armée. Le samedi 
3 avril 1367, il vint offrir la' bataille dans la plaine isst 
de Najera, près de Navareile, sur les confins de la 
Gaslille et de la Navarre, à Ueari de Translamare, 
qui l'accepta contre l'avis de du Guesclin. Ce braye 

euceinte. Elle avait éti- fondée |)or Al|ihoiisc IX, dit le Buu et le ISulile, 
qnî y fut inhumé ainsi que plusiiurs de ses successeurs. L*abl>essc était 
dauie de (jualui^r villes et de ciiii|uanlo autres [»l:ices où elle uoniinuil des 
f;ouveriieurs et Aca mâ^islrals : de plus, elle était supérieure de dix-sept 
eouvents, conférait plusieurs hértclices et disposait de douze cororoande* 
rie», j Dou Uoudei ie — Ann. He Tolède. — Ferreras, etc. ) 
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connélable y demeura prisonnier, et Henri ne dut 
son salut qu*à un petit nombre de chevaliers qui 
protégèrent sa retraite jusqu'en France. 

ti^ierre, de nouveau rétabli sur son trône, redou- 
bla de cruautés. Le fer et le feu furent les moyens 
que hii et les Anglais^ ses allies, employèrenl pour 
affermir son autorité ^ les haines nationales et parti- 
culières se manifestèrent plus violentes que jamais. 
Henri de Transtamare reparut à la téte d un parti 
considérable. Le vaillant Bertrand du Guesclin vint 
le rejoindre. Sa rançon de 70,000 florins d'or avait 
été rapidement acquittée par ses compatriotes. Pierre 
était alors au fond de T Andalousie, occupé à repren- 
dre les villes qui se refusaient à se soumelire à son au- 
torité, devenue illégale depuis sa déchéance pronon- 
cée par les cortès. Il s'empressa de rétrograder pour* 
expulser son compétiteur ; mais celle ibis le prince 
de Galles n'était pas avec lui. Ce célèbre* capitaine 
élait retourné en Guienne. L'armée de Pierre, forte 
de quatre-vingt mille hommes, offrait un ramassis 
de gens de toute croyance : les juifs et les mahomé- 
tans y dominaient. Ces derniers avaient pour chef . 
le fils du roi de Bénamérin, venu d'Afrique à l'indi- 
gne appel de Pierre. 

Les deux armées se rencontrèrent, le ^4 mars 
4se9 ^369) non loin du Tage, à six lieues de Tolède. La 
victoire resta à Henri de Transtamare. Son frère se 
sauva à loule bride dans un château voisin, nommé 
le fort de Montiel, élevé sur un roc escarpé, au'mt- ' 
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lieu d'une plaine. La place n'éiait pas en étal de te- 
nir longtemps devant les Français et !es Castillans 
victorieux de Henri de Translamare et de du Gues- 
clin. Pierre chercha à profiter d'une niût sombre 
pour échapper à ses ennemis ; mais le Bègue de Vil- 
laines, un des meilleurs capitaines français, avec ses 
Bretons l'enveloppa et le ramena prisonnier au camp 
de Henri. A peine Pierre ful-ii en présence de son 
frërOy qu'arrachant la dague d'un des honmies de 
son escorte, il se précipita sur son rival avant qu'on 
ait' pu s'opposer à son mouvement fratricide. La co- 
lère avait mal dirigé son bras; Henri échappa an 
danger, et, saisissaiu aussi son poignard, il para le 
coup de son ennemi, auquel il riposta en le frappant 
à la gorge. Pierre tomba roide mort (1). 

Ce dénoûinent, qui rappelle en partie la fin tra- 
gique d'ÊtéocleetdePolynice, assura la paisible suc- 
cession du trône à Henri de Transtamare. Pierre le 
Cruel n'avait pas eu d'enfants de l' Infortunée Blan- 
che de Bourbon. Bieii que l'impérieuse Maria Pa- 
tlilla l'eût poussé à reléguer cette princesse dans le 
château d'Arévalo, elle n'avait pu préserver son 
royal amant de toute impression étrangère. Celui-ci, 
sous le prétexte qu'il y avait répudiation réelle en- 
tre lui et la reine Blanche, avait, en 1354, triomphé 
de la résistance de Jeanne de Castro, en l'abusant 
par la célébration trompeuse d'un mariage sacri- 

(I) L'Uislorici) de <lii Gueiclin. — I roissart, elc. 
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l^e ; mais aussilôt ses désirs satisfails, il Tavaii ren- 
voyée honteusement à son père pour reprendre sa 
lavorile, seule capable de triompher des caprices 
du tyran. U laissait de Jeanne de Castro un iils, don 
Juan de Castille, et de sa belle Maria Padilia, morte, 
en 1361, au milieu des plus grands honneurs, deux 
filles. Constance et Isabelle (4 ). 

En toutes cireonstances, les droits de ces enfants 
au trône de leur père eussent éié incertains» puisque 
leur naissance n'avait pas complètement les carac- 
tères de ia légitimité. L oi igine de Henri de Transta- 
niare, il est vrai, n'était pas plus régulière ; mais sa 
position s'était bien affermie depuis le jour on les 
cor tes de 1 366 avaient déposé sou Irère. Le pape Ur- 
. bain V avait l^itimé sa naissance, et son élection, 
prononcée unanimement par les corCès de Burgos, 
venait, tout récemment encore après la mort de 
Pierré, de recevoir nne nouvelle sanction par l'as- 
seniimenL des ayuntamienlos de Séville, de Tolède, 
puis de toutes les provinces de Castille* 

Cependant le roi Henri craignait encore les vues 
ambitieuses de ses voisins, les souverains de Portu- 
gal et de Navarre, ei celles des rois maures de Gre- 
nade et d'Afrique. Ces anciens alliés dé Pierre le 
Cruel pouvaient soutenir les prétentions des enfants 
de ce prince dans le but de fomenter au sein de la 
Castîlle des troubles dont ils auraient tiré parti. 

(1) Ayalff. — Ferreras. 
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Henri resserra donc plus éiroilement son alliance 
avec la France (1), en prenant part à la guerre 
qui éclata entre celle puissance et l'Angleterre. Il fit 
ainsi servir a ses intérêts sa reconnaissance envers 
Charles V. D'un autre côté, il voyait avec plaisir oi 
favorisait en secret l'union de Constance, iille aînée 
de Pierre ei de Maria Padilla, avec Jean d'Angleterre, 
duc de Lancastre, et celle d'Isabelle, seconde fille 
de Pierre, avec l'autre prince anglais, Edmond, duc 
d'York (2). En adroit politique, Henri pensait que 
ces mariages, célébrés en 1371, enlevaient néces- I37i 
sairement aux princesses Constance et Isabelle tout 
espoir de monter sur le trône ; car les ordres de la 
nation témoignaient hautement leur antipathie con- 
tre toute domination étrangère, et particulièrement 
contre celle des Anglais. 

Cet armement de la Castille et de la France con- 
tre l'Angleterre fut suivi de brillants succès. Le 23 
juin 1372, la flotte espagnole, qui croisait devant la 1572 
Rochelle, remporta une victoire signalée sur celle 
des Anglais. Pas un bâtiment n'échappa, et le com- 
mandant lui-même^ avec la caisse militaire, tomba 

• 

(1) On voit, par ce traité, que la mort tragique de Pierre le Cruel ar- 
riva en ranore 1.169, ce qui coutredil les assertions des auteurs de VArl 
de vérifier les dales^ qui font périr ce prince en I3G8. 

(2) Jean d'Angleterre, viuf avec enfants de Blanclif, liériticre de 
I>anc«s(re. et Edmond, duc d'York, étaient fnTcs et furent les auteurs 
des deux rameaux si malheureusement célèbres dans riiistoirc d'Angle- 
terre par leurs discordes sanglantes connues sous le nom de Rose rouge 
et de Rose blanche. 
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au pouvoir des vainqueurs (1). Ce fait d'armes fui le 
plus imj)orlant du règne de Henri II. Ce prince, avec 
raison surnommé le Mîignilique, s'appliqua à rendre 
le repos et la prospérité à la Caslille, si épuisée par 
les exactions du dernier tyran. 11 chercha aussi à 
consolider la bonne harmonie qui régnait entre lui 
et ses voisins. Dans sa prévoyance paternelle, il vou- 
lut se concilier l'amitié du plus puissant d'entre eux 
après la France, celle du roi d'Aragon. Il fit épouser, 

1375 au mois de juin f375, à son fils aîné Jean (Juan), 
bien qu'il ne fût âgé que de dix-sept ans, l'infante 
Éléonore, fdle de Pierre IV, roi d'Aragon ; mais il ne 
jouit pas longtemps du bonheur qu'il avait procuré 
à ses sujets. Une maladie violente l'enleva, le 30 mai 

1579 1379, à l'âge de quarante-cinq ans. Son fils Juan, 
qui venait d'atteindre sa majorité, fut, la même an- 
née, reconnu et juré roi, selon l'expression espa- 
gnole, par les cortès convoquées officiellement à 
Burgos (2). 

Pour donner un premier aperçu de la composi- 
tion des cortès avant de la traiter plus en détail dans 
la seconde partie de cet ouvrage, nous terminerons 
ce chapitre par la reproduction de la lettre de convo- 
cation dont la teneur suit : 

Vous êtes informé que nous avons décidé que 
(( les cortès, composées des prélats, ricos hombres, 
« chevaliers [caballeros) et procurateurs des villes, 

(1) Froissart. — Ayala. 
{2)Ayala. — Ferreras. 
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' « s'assembleront à Burgos pour y trailer des înté- 

« rêls de nos royaumes, et qu'en leur présence il 
« sera procédé à mon couronnement ei à ma prise 
d'armes de chevalier, etc. >» * 



CHAPITRE IV. 



Ck>iiroime do CasUlle ( Suite ). 

Jean (lîyoue les prétentions ilu roi di' ]^trlu5;ll au Irùtic «le Caslilli' — H 
époufîc Bi'atrix, hérilicre de ce souverain. — H prétend à son tour à la con- 
roniio lin PorttignI. — î.o «rmnd maître d'Avis, soutenu par les Anulais et 
v iiiKjiiPUi à Aljuban>Ui, Un est préftTc. — Notice «sur la injïison dn Poiliijral. 

— Le duc de Lancastre, époux de Conslunec, iUle de Pierre le Cruel, veut 
faire valoir les droits de sa femme au trône de GastiUe. ^ Jean paralyse ses 
efTorts. Prétentions illégitimes de Jean, fils de Pierre le Cruel el de Jeanne 
de Castro. Sa mort. — Jean V associe à la royauté son Gis Heiuri. — Cet 
infant est le premier qualifié prince des Asturies. — Ce titre avec ses préro> 
galives lui est reconnu par les cortès. — Réflexions sur d'autres titres don- 
nés à divers princes héritiers des trônes. — Négociations du niariag:c du 
prince des Asturies avec Catherine de Lancastre — Mort de Jean I***". — Avè- 
nement lie Henri 111. — Ses tuteurs. — Sa luajnrilé avanrée par lt»s eortès. 

— Son maria;;e avci- su cousine Callieriiir de Latuaslre — A quelles t ondi- 
lions. — Celte union contond les droits el prétentions des deux partis. — 
Succèit de Henri IIT sur lès Portugais. — Sur les corsaires d'Afrique. — Il 
projette d'cxpuiscr les Blauies de la Péninsule. — Sa mort. ^ Jean II. <^ Sa 
minorité. Hésilation des cortès à le reconnaître roi. — Pourquoi. — Gé- 
néreuse conduite de don Femand, oncle du jeune roi. ^ Il est nommé ré- 
gent. — Ses succès. — Victoire d'Antequerra. — Don Femand est élu roi 
d'Aragon. — La reine, nicrc de Jean II, convoite h régence, qui lui est dé- 
volue. — A sa mort les cortès préfèrent avancer la majorité du roi. — .leaii II 
épou.sc Marie d'Arapron. — Naissance de l'infant don Henri. — Proj)osi(i<)ii 
l'aile aux cortès de reconnaître 1 infant prince des Asturies. — Celles-ei de- 
niandent à ce sujet do nouveaux pouvoirs à leurs commettants. — Ji- m II se 
•bisse dominer par don Alvarez de Luna. — Défaite des Maures près de Gre- 
nade. — Siège de cette place. — Discordes intestines des Usures. — Rang 
assigné aux ambassadeurs de Gaslillo. <— Le rot et son fiivori indisposent la 
nation. — Gdle^d empiète sur la prérogative royale. — Vietoire d'Olmedo 
remportée par les royalistes. — Jean II se remarie à Isabdle de Portugal. — 
Disgrâce de don Alvarei de Luna. — Son exécution. — Mort de Jean II. 

Jean l**, en monlant sur le trône, parut avoir hé- 
lilë des grandes qualiiéb de sou père. Il déjoua les 
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projels de Ferdinand, roi de Portugal (1), qui pré- 
tendait avoir des droits au trône de Castille, du chef 
de sa mère, Constance de Castille, pelite-fiUe de Fer- 
dinand, seigneur de Lara, le second des deux infants 
de la Cerda (2). Ferdinand, prince irrésolu, non-seu- 
lement abandonna ses prétentions, mais encore crut 
prudent de cimenter la paix avec le jeune succes- 
seur de Henri de Translamare (3). Éléonore d'Ara- 
gon étant morte en couches le 18 août 1382, 1582 
Jean accepta, l'année suivante, l'offre du roi F*er- 
dinand, qui lui proposait en mariage sa fille unique, 
la princesse Béatrix. Le roi de Castille, par celte 
union , devait à son tour concevoir l'espérance 
d'hériter du trône de Portugal. L'occasion ne se 
fit pas attendre ; Ferdinand mourut le 20 octobre 
1383, et son gendre, prenant aussitôt le titre de roi i383 
de Portugal, se hâta d'entrer dans ce royaume à la 
tête d'une forte armée pour y faire reconnaître ses 
droits. La nationalité portugaise s'en alarma; le 
parti sur lequel Jean avait compté se divisa, et les 
quatre cités de Lisbonne, de Coïinbre, d'Oporio et 
d'Ourique, refusèrent d'admettre les prétentions de 
la reine de Castille, sous le prétexte qu'elle était 

• 

(t) Ferdinand I'"', roi de Portugal, était le dixième descendant en ligoe 
directe de Henri de Bour^jogne, premier cnmte de Portugal, arricre-petil- 
fiUde Hu{;ue8 Capet; de sorte que Ferdinand se trouvait le quinzième re^ 
jeton en ligne masculine de Tauteur de la troisième dynastie des rois de 
France. (P. Anselme, Hisl. gén. de France^ — voir p. 46 de ce volume.) 

(2) Voyez p. 57-58 de ce volume. 

|3) Ferreras, — Avala. 

I. * « 
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née du eoramerçe adultère du feu roi Ferdinand et 
de Leonora Tellez de Menezes, femme légitime de 
Lorenzo d'Acunha. Le fait était vrai. 

Le grand maîlre de Tordre d'Avis, Jean, frère 
naturel de Ferdinand, se mit à la tête du mouve- 
ment général. Il rencontra le roi de Caslille à Alju- 

158S harroia, le 14 août 1385; celui-ci éprouva un échec 
terrible. Don Juan et don Ferdinand, ses cousins 
germains, ainsi que Jean de Rie, ambassadeur de 
France, périrent dans la mêlée. Cette victoire, dont 
le glorieux anniversaire se célèbre encore de nos 
jours, affermit la couronne sur la tête du grand 
maître d'Avis (1), dignité qui donna son nom au ra- 
meau royal de Franco-Bourgogne, descendu de Jean, 
le vainqueur d'AIjubarrota (2). Les Anglais, toujours 
disposés à nuire au roi de Castiile, avaient envoyé en 
Portugal des forces considérables. Le duc de Lan- 
castre, Tépoux de Constance, fille de Pierre le Cruel, 
les commandait. Ce prince espérait passer de Por- 
tugal en Caslille, dans le but d'y soutenir les droits 
de sa femme. Le souverain de ce royaume y revint 
aussitôt pour veiller à la conservation du trône que 
lui avait légué son père. 

W Jean, après les dangers qu'il avait courus à Alju- 

(1) Fernand Lopez, Chron. du roi de Portug., Jean i*'. 

(2) Je.in de l'ortugal laissa plusieurs enfuiiU légitimes et uu Ois oa- 
turel, Alphonse, créé duc de Bragance en 1442. Celui-ci fut Tauteur du 
rameau de ce nom, qui, deux rents ans plus lard, devait occuper le trAnc 
<le Poilugal. 
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birrota, s'occupa des moyens dé pp^lSÊifer de chan- 
ces fuuestes ravénement de don Henri, son jeiine 
ûisy dans le cas où ce prince Iqi sqccéderait avant 
^sa majorité. L'esprit de mécontââbent qni est de 
toutes les éDoaues pouvait profiter des prétentions 
que» ne pa||^ient pas avoir abandonnées les en- 
fants de Pierre le Cruel. La duchesse de Lancastre 
surtout, Taînée des deux filles de Maria Padilla, s'é- 
tây^l de la déclaration faite par son père, après la 
mort de sa mère, devant les corlès de Séville, en 
1868» Par cette déclaration, Pierre avait affirmé 
sous serment qu'il s'était uni en secret à Maria Pa- 
^y^; que, conséquemment, les deux filles qu'il avait 
enes'd'eUe avant son manage étaimt devemgs lé- 
gitimes, et que son union avec Blanche de Bourbon, 
lard celle contractée avec Jeanne ^tlas^D, 
Je trouvaient toutes denx frappées de nullité (1). 
Cette assertion était un mensonge ; néanmoins Pierre 
la renouvela dans son testament. 

On voit donc que ce prince lui-même avait pro- 
clamé rill^itimité de son fils Jean, qu'il avait eu de 
Jeanne de Castro. Toutefois celui-*ci ne se découra- 
gea pas ; il voulut disputer au fils de Henri de Trans- 
tamare l'occupation dn trône, mais la fortune trahit 
sa résolution : il fut jeté en prison, où il mourut en 
.1405. Durant sa captivité, ce prince étant devenu 
épris de la belle Elvire, fille de Bertrand Ëril, son 

(1) Mariam. 
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geôlier, Tépousa clandestinement et en eut deux 
enfants, Constance et Pierre. L'un deyint évèque 

d'Gsiua et de Valence, et l'autre prit le voile au cou- 
vent de Saint-Dominiqne de Madrid. 

La duchesse <îo Lancastre était donc la seule pré- 
teodante capable de -donner de Tinquiétude au roi 
de Càstille sur le sort de sa dynastie. Elle ayait à sa < 
disposition les trésors et les ibrces d'Angleterre. 
Cette puissance qui, bien qu'antipathique aux Cas* 
tillans, n*en demeurait pas moins redoutable à la 
PéninsulCt surtout par sa nouvelle alliance avec le 
Portugal. 

Dans cette occurrence, le roi Jean pensa à rétablir 
un ancien usage dont on retrouve de fréquents exem- 
pies au commencement de la monarchie gothique en 
Espagne, en France et en Allemagne, alors que le 
trône n'était pas encore constitntionnellement héré- 
ditaire : c'était, de la part du souverain alors ré- 
gnanty d'associer son fils à TEmpire (1). En Aile* 
magne, le titre de roi des Romains, donné à un 
prince du vivant de Tempereur, n'était pas une sim- 
ple qualification honorifique, mais bien la désigna- 
tion d'un droit de survie. Le roi Jean, en adroit po- 
litique» comprit qu'il devait lui-même enchaîner la 
soumission future de ses peuples à son successeur ; 
4388 il convoqua les cortès à Briviesca eu 1388, et, avec 
leur approbation, il créa son fils Henri prince des 

^i) Voyiz II note extnite do Fuêro Juggo^ p. 17 de ee Yolrnne. 
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Asturies, titre qui fut préféré à tout autre, en mé- 
moire de ce que cette province avait été le véritable 
berceau de la seconde monarchie chréuenne en Es- 
pagne, et de ce que Pélage n'en avait pas pris d'au- 
tre du jour où il s'était emparé de cette province 
sur les Maures. Telle est l'origine de Tinstitution de 
la jura, qui consiste à faire reconnaître, dès son bas 
âge, par l'assemblée des cortès, réunies à cet effet, 
le fils atné du roi de Castille comme prince des As- 
turies et héritier des couronnes de sou père ; et, à 
défaut de mâles, la fille ainée du souverain. 

Dans cette cérémonie, la première de ce genre, 
qui eut lieu en 1388, le roi Jean ne se borna donc 
pas à faire donner à son fils une qualification fas- 
tueuse, et, comme Font avancé quelques historiens 
peu clairvoyants, à vouloir seulement imiter l'usage 
des rois d'Angleterre, qui conféraient à leurs fils 
aînés le titre de prince de Galles. Au surplus, en étu- 
diant l'oiigine de ces dignités honorifiques, on voit 
que les monarques qui les ont créées avaient des 
pensées d'avenir. Ainsi, quand, au treizième siècle. 
Edouard V\ loi de la Grande-Bretagne, conquit le 
pay§ de-Galles, il voulut s'attacher plus étroitement 
cette province en la donnant en apanage à Ëdouard, 
son fils aîné. De même le roi de France, Jean 11, 
pour mieux assurer la nouvelle réunion du Dauphiné 
à son royaume, conféra à I hérilier direct de sa 
couronne le nom de dauphin, bien que la collation 
de ce titre ne fût pas mentionnée dans les clauses 
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du traité passé six aôs auparavant^ en iS49» entre 
son père Philippe de Valois et Ehimbert II, dernier 
dauphin de Viennois. Mais en France comme en An- 
gleterre^ ces titres de dauphin et de prinoe de Galles 
ne furent que des distinctions purement honorifiques 
que les rois de ces contrées se aioQtiÉ||pt jaloM^ 
jl conserver dans Tunique but de donl^'à YsmFâè 
leur r<ice une marque distinctive qui habituait les 
peuples à les reconnaître pour leurs futurs soove*- 
rains. Ën Espagne, cette coutume avait uu caractère 
plus positif. L'application réelle de faire saisir par la 
jura des peuples le prince héritier du trtoe, du vi- 
vant de son père, s'est toujours conservée sans alt^ 
ration. 

Le roi Jean, dans ses prévisions paternelles^ ne se 
contenta pas de cet usage salutaire à sa dynastie ; il 
négocia secrètement une union propre à*confondre 
les droits plus ou moins établis de$ enfants de Pierre 
le Gniel et de ceux de Henri de Transtamare. 11 fit 
proposer au duc de Lancastre le mariage de son fils 
Henri avec Catherine, fille unique du prince anglais 
et de Blanche de Caslille, et seule héritière, par con- 
séquent, des prétentions de sa mère à la courqnne 
dé ce royaume (1). Les Lancastre, qui» en ce mo- 
ment, recherchaient pour la priocesse Catherine 
l'alliance du duc de Berry, frère puiné du monarque 
français, Charles V, apportèrent quelque Imtear dans 

(ij^roMurd. 
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leur réponse au roi Jean ; ils comprirent à la fin que 

les intentions de ce dernier conciliaient tous les in- 
térêts et toutes les sympathies* 

La proposition du souTerain castillan fat donc 
acceptée ; mais ce prince ne devait pas en voir Tao 
complissement. Assistant à un tournoi donné par les 
Maures à Alcala, le 9 octobre 1390, il voulul y faire isyo 
briller son adresse. Son ciieval tomba, se renversa 
sur lui y et causa sa mort. Ce ne fut donc pas de 
son vivant, comme bien des auteurs l'ont avancé, 
et notamment Lingard, historien anglais, que se cé- 
lébra le mariage de Henri, son fils et son succes- 
seur, avec Catherine de Lancastre. Cette union n'eut 
lieu qu'en l'année 1393. 1505 

Les conditions de cette alliance turent que Con-» 
stance, duchesse de Lancastre, abdiquerait ses pré* 
leniions au trône de Casiille en faveur de sa fille Ca- 
therine et de sa postérité, à défaut de laquelle des 
droits seraient acquis à la descendance d'Isabelle de 
Castille, duchesse d'York, seconde fille de Piei 1 e le 
Cruel. On assura une pension annuelle de 100,000 flo- 
rins au duc de Lancastre, ei une semblable à la du- 
chesse, qui u*ea jouit pas longtemps ; elle mourut 
peu de mois aprè^ (1). Henri III était alors âgé de 
quatorze ans. Les états convoqués à Madrid l'avaient 
récemment prodamé roi, malgré sa grande jeu- 
nesse. On crut devoir ainsi avancer l âge de sa ma- 

(t) Kyuier. — KDyghlon. 
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jorité pour mettre fin à la mésintelligence désastreuse 
du conseil de régence. A la mort inopinée de Jean I", 
les corlès avaient usé de leur droit reconnu dans les 
siete partidas, lorsque la reine, mère dii roi mineur, 
n'existe plus. Le cas prévu par la loi 3 du titre 15 
de la seconde partie était alors arrivé; Henri III 
avait perdu sa mère Éléonore d'Aragon en 1382. 
L'assemblée avait nommé membres du conseil de 
légence trois princes, parents du roi : les archevê- 
ques de Tolède et de Compostelle, les grands maî- 
tres de Saint-Jacques et de Calatrava, et huit députés 
des principales villes ; tous les six mois ces derniers 
devaient être remplacés à la cour par d'autres en 
. ; nombre égal (1). La discorde éclata bientôt dans ce 
conseil ; l'autorité royale seule pouvait y mettre un 
terme, l'événement le prouva. 

Le roi Henri, quoique bien jeune et d'une santé 
délicate, qui lui valut le surnom de Maladif, se mon- 
tra tout d'abord digne de la confiance de ses sujets. 
La justesse de ses vues et l'énergie de son caractère, 
peu communes à son âge, remplirent les espérances 
qu'on avait conçues, et imj^osèrent aux esprits tur- 
bulents. Après avoir réformé les abus et châtié sé- 
vèrement ceux qui voulaient les défendre les armes 
1596 à la main, il marcha, en 139G, contre les Portugais, 
qui, eux aussi, cherchaient h profiter des orages 
de la Caslille pour empiéter sur ce royaume. En voi- 

(1) Mariaua. — Jobu Hitjliiod. — Ferrera*. ' 
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sins indéloyauxy ils avaient surpris la ville de Bada* 
joz, place fro^lière sur les bords de la Guadiana. 

Henri 111 uon-seulement les chassa de ses Ëtals, 
mais encore il porta la guerre jusqu*aux portes de 
Lisbonne, et coiUraignil le roi Jean, dit le Grand, 
le chef de la maison d'Âvis, le vainqueur du grand- 
père de Henri III, à réclamer la paix (1399) au prix im 
de la restitution de Badajoz. 

La victoire fut fidèle au jeune roi de Castille sur 
mer comme sur terre. Il extermina les corsaires 
d'Afrique, qui infestaient les côtes de TAndalousie* 
En entreprenant ces justes guerres, ce prince eut le 
rare laient de trouver aussi le moyen de mettre de 
rëconomie dans les finances de l'Ëtat. Une fois son 
trône aÛernii au dedans et au dehors, il pensa que le 
moment était venu d'effectuer l'expulsion des Mau- 
res de la Péninsule, projet que tous les souverains 
de Castille léguaient à leurs successeurs. 

Le roi de Grenade lui fournissait assez de pré- 
texte par les ii i uplions qu'il avait faites sur son ter- 
ritoire ; mais Henri, avant d'entreprendre son expé- 
dition, dut, aux termes des fueros du royaume, con- 
voquer les cortès pour leur soumettre ses projets de 
guerre et obtenir d'elles les subsides nécessaires. 
L'assemblée, réunie à Tolcdc, approuva à Tunani- 
mité cette nationale entreprise appelée sainte et 
nouvelle croisade par le clergé. La mort de Henri III 
vint ajourner encore Faccomplissement du projet 
héréditaire des rois de Castille. Une main étrangère. 
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qu'on supiK>se éire celle d'un Juîf, versa du |K>ison 
1406 au monarque cbréiien, qui, le 25 décembre 1406, 

lui enlevé à la ileur de l'âge et au milieu de ses 
succès. 

Jean II, son fils, âgé seulement de quatorze 

moiSi replaçait la Castille sous le gouvernement 
toujours agité d'une régence. Les peuples, qui se 
rappelaient encore les maux et les troubles de celle 
de Henri 111, hésitèrent un instant s'ils ne feraient 
pas infraction à la loi des sieiepartidaê pour évoquer 
celle du Fuerojuzgoy qui admettait le droit de proxi- 
mité de préférence à celui de représentation. De 
cette manière, l'inlanl don Fernand, prince accom- 
pli, alors âgé de vingt-six ans, frère puîné de Henri 111, 
devait monter sur le trône transmis par leur père 
Jean V\ 11 semblait plus propre à faire le bonheur de 
la Gastille et à la protéger contre ses ennemis. Tou- 
tefois, rinlerprétalioii donnée au Vuero juzgo n'était 
même pas Juste, puisque le droit de proximité ne se 
trouvait admis par ce code que relativement au der- 
nier roi défunt, et non ps à son prédécesseur, 
comme nous en avons vu l'application à l'égard de 
Sanche IV (1), qui hérita de la couronne de son père 
au préjudice des enfants de Ferdinand, fils atné de 
celui-ci, mort avant l'ouverture de la succession de 
son auteur, le roi Alphonse X. La circonstance n'é- 
tait pas semblable, car Jean 11, le roi enfant, était le 

(1) VayfM p 57 de €6 toIuio». 
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propre ûls de Henri 111» landis que Ferdioaad u'eu 
était que le frère. 

Ce prince lut le premier h partager celle opinion, 
et avec un bien louable désinléresseiqeDt il refusa la 
couronne, ei fit proclamer son jeune neveu Jean, roi 
de Gasiille, par les coriès convoquées à Ségovie le 1 5 
janvier 1407. Sa généreuse conduite le fit préférer, uor 
pour la régence du royaume, à Catherine de Lan- 
castre, mère du roi mineur (1). Cette dérogation à 
la loi des siete partidas est un nouvel exemple que les 
Castillans avaient peu de confiance dans le gouver* 
nement d'une femme. 

La première pensée de l'inlaui Ferdinand futd*uli- 
User avec habileté les préparatifs de la guerre sainte 
faits par sou lière Henri lïl. 11 avait le double but 
de se débarrasser d'im voisin dangereux et d'occu- 
per l'adive et belliqueuse population des Gastilles. 
Le roi de Grenade Tavaii déjà prévenu; il venait 
d'envahir la frontière à la tète de quatre-vingt mille 
hommes, et investissait la ville de Jean. Le régeni le 
Ibrça à en lever le siège ; puis, s'élant emparé des 
places fortes de Zabara et de Aiamonte, il porta à 
son lour la guerre sur le territoire des Maures, et 
contraignit le roi Méhémed à une trêve désavanta-^ 
geuse, qui ne devait pas durer. 

Deux ans après, en i410, les infidèles^ sous la uio 
conduite de Joosef, nouveau roi de Grenade^ sur- 

(4) Pem de Guimao, CAroJt. du rot don Jean /I, «le. 
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prirent la ville de Zahara. Le régent reparut dans 
les États ennemis. Il n'avait avec lui que vingt mille 
hommes, mais c'étaient la tleur de la chevalerie cas- 
tillane ; la foi <et l'indignation redoublaient la vail- 
lance des chrétiens. Don Fernand vint bloquer la 
ville d'Antequerra. Le roi de Grenade, faisant un ap- 
pel à tous les musulmans, marcha au secours de 
cette place, à la tête de cent mille hommes. Le ré- 
gent triompha de cette armée immense, qui se relira 
en désordre et abandonna la ville assiégée au pou- 
voir des chrétiens ; et, le 22 septembre, la citadelle 
aussi capitula. Ce triomphe éclatant porta au plus 
haut degré la gloire de don Fernand, que l'on 
nomma désormais l'infant d'Antequerra, et força le 
roi Jousef à demander la paix et à abandonner pour 
toujours son attitude offensive. 

Don Fernand était appelé à de plus grandes des- 
tinées, digne récompense de sa valeur et de ses bril- 
lantes qualités. Martin, dernier roi d'Aragon, de la 
maison de Barcelone, était mort sans héritiers 
aptes à lui succéder (1); alors les cortès d'Aragon, 
rentrant dans leur droit primitif d'élection, choisi- 
1412 rent pour roi, en 1412, le valeureux Fernand de 
Castille. Ainsi, comme nous l'avons déjà fait ob- 
server, les deux petits-fils de Henri de Transta- 
mare se trouvèrent assis sur les trônes de Castille 
et d'Aragon, lesquels devaient, vers la fin de ce 

(I) Voyez i». 3i <Ic ce volume. 
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même siècle, se réunir pour ne plus jamais se di- 
viser; mais le roi Femand fat enleyë trop tAt à 
Famour de ses nouveaux sujets d'Aragon et de ses 
andoDS oompatrioies de GasUlle dont il avait Tait 
le bonheur. Sa mort, arrivée en 1416, laissait son uis 
lieveu Jean II dans un âge encore tendre et bien 
tiaexpërimenté. Ce roi achevait à peine sa don- 
zième année ; sa mère, en vertu de son droit con- 
stitutionnely convoita de nouvean la r^ence, et 
elle lui fut dévolue par les Castillans ; mais cette 
princesse étant morte deux ans après, ceux-ci ap- 
préhendèrent les orages d'une nouvelle régence, 
et préférèrent s'exposer aux chances de Tadmi- 
nistratioQ d'un jeune souverain. Suivant alors 
Texeraple précédemment donné en faveur de 
Henri MU ils avancèrent l'époque de la majorité du 
roi Jean 11(1). 

Leur premier soin fut d'engager ce prince à se 
marier, et, au mois d'octobre 1418, Jean épousa sa I4is 
cousine Marie, fille de Ferdinand, roi d'Aragon, de 
laquelle il eut don Henri, né le ô janvier 1425. Il 1425 
s'empressa d'assurer an jeune infant le serment de 
ses sujets, en le faisant reconnaître pour prince des 
Asturies. Le roi Jean n'avait alors que vingt ans, et 
il devait espérer voir une longue suite d'années et 
sa postérité augmenter. Néanmoins, il assembla les 
cortès à Valladolid. Ce qui se passa dans cette cir- 

(I) Chron, de don Jean It, roi de CatUlle. 
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constance in('»rite d'être relaté ici (1). Lorsque le roi 
eut manifesté aux états son désir de faire jurer par 
eux son enfant nouveau-né, les membres des cortès 
l'épondirent que n'ayant pas reçu de leurs commet- 
tants de mandats à cet effet, ils ne pouvaient satis- 
faire ses vœux. Le roi alors fit demander aux villes 
et aux provinces d'envoyer hleurs procuradores l'au- 
torisation nécessaire à la jura de son fils, et aussitôt 
que celle-ci eut été transmise, les cortès reconnu- 
rent solennellement l'infant Henri comme prince 
des Asturies. 

Mais le jeune roi ne remplit pas comme son père 
Henri HI, dès ses premières années, l'attente de ses 
sujets. Montrant plus d'obstination que de fermeté, 
il devint facilement le jouet des partis. Toutefois, 
don Alvaro de Luna sut prendre sur ce prince un 
ascendant qu'il devait conserver pendant toute la 
durée de son règne. Ce favori, devenu connétable 
du royaume, grand maître de Saint-Jacques et pre- 
mier minisire, rachetait du moins ses défauts et sa 
cupidité par de grands talents. H encouragea le pen- 
chant du roi à tourner sés armes, h l'exemple de ses 
prédécesseurs, contre le roi de Grenade. 

Méhémed-Abenazar, fils de Jousef, avait eu be- 
soin, pour monter sur le trône de ses pères, de l'ap- 
pui du roi de Castille. Il reconnut mal le service du 
monarque chrétien : il refusa de payer le tribut qu'il 

*l)Marin.i, Théorie ^es Cortès. 
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lui devait comme a son suzerain. Jean II envoya don 
Alvaro de Luna, qui porta l'effroi et la mort jus- 
qu'aux portes de Grenade. Bientôt après, le roi lui- 
même , à la tête de quatre-vingt mille hommes, 
vint faire le blocus de la capitale infidèle. C'était en 
juin 1431 ; les Maures, réunissant toutes leurs for- ^4- 
ces, fondirent en nombre supérieur sur les Castil- 
lans ; néanmoins ceux-ci, après un combat acharné, 
culbutèrent les mécréants, qui laissèrent douze 
mille hommes sur le champ de bataille et se retirè- 
rent en désordre dans les murs de Grenade (1). 

Jean II continua le siège de cette place ; mais, har- 
celé sans cesse par des sorties qui semblaient se 
multiplier, et fatigué bientôt lui-même des lenteurs 
inévitables dans ces opérations, il leva son camp au 
bout de dix jours. Son armée, surprise de cette re- 
traite, suspecta, non sans raison, la loyauté du tout- 
puissant Alvaro de Luna, accusé d'avoir reçu de Tar- 
gent pour détourner son souverain de poursuTvre le 
siège. Jean II et son favori, dans le but d'étouffer de 
pareilles récriminations, parcoururent en vainqueurs 
le territoire de Grenade et rentrèrent en Castille, 
laissant la dévastation derrière eux. Bientôt les dis- 
cordes intestines des infidèles achevèrent le triom- 
phe du monarque chrétien. Méhémed-Abenazar, 
ayant été dépossédé de la couronne, fut remplacé 

(I) Te bachelier Ciudad Real, nn-dccin du roi Jean 11, et Fertiinniid 
Pcnz lie (luzman^ qui se sont trouves n cette bataille. 
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par son neveu Jousef-Abenalmar ; le roi de Castille 
favorisait en secret ce prétendant. Quand celui-ci 
eut nioiilé sur le trône de Grenade, il rendit l'hoiu- 
niage lige à Jean 11, lui paya le tribut ordinaire et 
accorda la liberté aux esclaves chrétiens. A celte 
même époque, la couronne de Castille obtenait aussi 
au delà des frontières de la Péninsule des égards 
1 Î52 qui lui assuraient un nouvel éclat. En 1432, il fut 
Véglé au concile de Baie que les ambassadeurs de 
cette puissance suivraient immédiatement ceux du 
sérénissime roi de France (1). 

Le roi Jean ne devait pas jouir en paix du fruit de 
son heureuse fortune. Don Alvaro de Luna devenait 
de jour en jour plus exigeant pour les services qu il 
rendait à son prince, et celui-ci, aveuglé par les 
grands talents de son favori, le combla tellement 
d'honneurs et de richesses, qu'il le rendit l'objet de 
l'envie de la reine et du prince des Asturies. Le fa- 
vori Itîl-même, moins par intérêt pour le roi que dans 
le désir ambitieux de régner sous le nom de son 
maître, indisposa violemment la nation en voulant 
étendre les prérogatives du trône aux dépens de 
celles des étals du royaume. Une révolte éclata (2) ; 
les mécontenis alléguaient, pour justifier leur levée 
de boucliers, la loi 25, litre 13, partie 2. Cette fois, 
le roi et son ministre n'eurent pas l'avantage; et 

(I) Présidont llénaull. — Herrera. — Zurila. 
<2) Mariaiia. — Turquel, Hist. (VEit})agn€. 
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par un de ces retours abusifs, ordinaires aux choses 
de ce monde, la nation empiéta sur les droits sacrés 
de la couronne (1). 

Jean II, dépouillé de son autorité, ne conservait 
plus que le vain titre de roi. L evêque d*Avila heu- 
reusement lui était resté fidèle ; ce prélat parvint à 
. rétablir Tharmonie entre le roi et le prince des As- 
turies, et, en 1445, à l'appel du père et du fils, une 
nombreuse armée se réunit sous l'étendard royal. 
Alvaro de Luna, grand connétable, la commandait ; 
il devait cet honneur, malgré son impopularité, à ses 
grands talents militaires. Les confédérés avaient 
pour chefs Jean d'Aragon, roi de Navarre par sa 
femme Blanche, héritière de ce royaume, et l'infant 
Henri d'Aragon, tous deux cousins germains du roi 
de Castille par leur père Ferdinand (l'infant d'Ante- 
querra, élu roi d'Aragon), lequel avait jadis protégé 
la couronne de ce même roi Jean, fils de son frère 
Henri IH. Les deux ^h* inces d'Aragon, en outre, 
étaient les beaux-frères du monarque castillan, de- 
venu l'époux de leur sœur Marie. Mais sur le trône, 
la voix du sang se fait-elle entendre? L'étude de 
l'histoire ne nous montre-t-elle pas que parmi les 
jouissances refusées aux souverains se trouvent 
celles de connaître les charmes de l'union de fa- 
mille et les douceurs du cœur, assujettis qu'ils sont 
toujours à mille circonstances étrangères et impé- 
rieuses? 

(1) Chron : de don Jean 11^ roi de Caslille. 

I. 7 
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Les deux armées se renconlrèrenl, le dix-neu- 
vième jour de mai, dans la vieille Caslille, aux en- 
virons d'Olmédo, près de l'Adaja. Les princes cas- 
tillans remporièrent une victoire complète ; le roi 
de Navarre prit la luile, et son frère Henri, duc de 
Villena, reçut une blessure mortelle. Ce succès, en 
consolidant Tautorilé de Jean II, ne devait pas ren- 
dre la paix au royaume. Le véritable vain(jueur d'Ol- 
médo, le connétable Alvaro de Luna, élu à cette oc- 
casion grand maître de Saint-Jacques, se signala plus 
que jamais par un faste et des prétentions dont le 
roi lui-même, son protecteur, finit par être jaloux. 
Jean II, veuf de Marie d'Aragon, s'était remarié, en 
1447 1447, avec Isabelle de Portugal. La jeune reine prit 
aussi de Tombrage de la puissance du favori. Le 
principal auteur de ces sentiments de méliance fui 
don Alphonse deVivaro, grand trésorier de la cou- 
ronne ; il avait su plaire à Isabelle, et dans son am- 
bition, fl aspirait à supplanter don Alvaro de Luna. 

Mais le vieux courtisan pénétra les intentions du 
nouveau ; il 1 attira par ruse dans son palais, etft 
rayant fait saisir, il donna Tordre qu'on le précipi-^ 
làt de l'endroit le plus élevé. Le meurtre d'Alphonse 
deVivaro, loin de profiler au connétable, causa sa^ 
ruine. La reine, soutenue par les ennemis du favori, 
demanda vengeance, et le roi, lassé du joug de ce 
dernier, profita de cette occasion pour s'en dé- 
barrasser, sans craindre d'être taxé d'ingratitude. 
Le connétable fut enfermé à Valladolid ; on lui fit 
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son procès, et il fut condamné, en 1453, à avoir la 14^5 
tète tranchée (1). 11 reçut la mort avec cette éner- 
gie (lonl il avait donné tant de preuves dans sa vie ; 
sa tête resta exposée •plusieurs jours sur Téchafaud. 
Près d'elle était placé un bassin pour recevoir Tar- 
gent des passants, destiné à la sépulture du suppli- 
cié ; car celui-ci ne laissait aucune fortune^ selon les 
uns, parce qu'il avait dilapide loul hoii bien, et, 
selon d'autres, parce que le roi le lui avait codUs- 

■ 

qué. Jean II ne survécut que peu de mois à l'exé- 
cution de snn ancien favori. Le 21 juillet 1454, il 
mourut à Tage de cinquante ans, après quarante- 

luiil ans d'un règne que Thistoire représente comme 
le plus agitéy si toutefois Ton en excepte celui qui 
devait le suivre. 

(I) Alors il dut se ressourenir de cette lettre prophétique que jadis Ini 
:w:ni c'crilp Jon Rny Lopez d'Avalos, son prédrcessour dans les bonnes 
{{races du souverain : n Tel lu es, j'étais ; tel je suis, tu seras. La prospé» 
« rili^ est plus fragile que le verre : ainsi eal ceUe de tous les favoris, ainsi 
« fut la mienne. » 

Ferreras. — Jobu Bigiand. — Chron, du connéiable don Alvaro de 
Luna, 
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Demi IV. — : Jean Padieco, narquit. de ViKen», son favori. — Natnrd fiuble el 
dégradé dy roi. — Bbriage de Henri IV avec Jeanne de Portugal, Hons' 
tnteuae faveur de Bertrand de la Cneva auprèa do roi el de la reine. — Nais- 

aancc de l'infante Jeanne, dite la Bcitraneja. — Prise de Gibrallar pnr If mar- 
quis de Villena. — Disgrâce do celui-ci. — Crédit de Bertrand de h Cuevn, 
— Il psl nomni(' par le roi grand maître de Saint-Jacqites — Pourquoi l'ordn» 
no sanctionna pas celte nomination. — Liguç menaçante contre Henri IV oi 
son favori. — Déposition du roi. — Son it iine frère don Alphonse est mis à.s;i 
place. — Bataille d'Olmédo. — Mort prémaluiée d'Alphonse. — Les confé- 
dérés offrent la couronne à l'infante Isabelle. — Refus de cette princesse. — 
Traité de Los Toros de Gnîsando. — Le marquis de Villena grand maître de 
Saint* Jacques. — Il retourne au parti de la cour. — L'infante Isabelle^ rc*- 
tenue prisonnière, s'évade. — Son amour pour son consin Ferdinand d'Ara- 
gon. — Leur mariage mystérieux approuvé par tes états de Gastille. — En- 
gagements souscrits par le prinoe Ferdinand. — Ea^ortement de Henri IV. 
— 11 reconnaît hi Bellraneja pour sa fille et veut la marier au duc de Guienne, 
puis au roi de Porliii;al — Le marqiii?? de Villena négocie cette dernière 
union. — Mort de ce favori. — Moii, <le Henri IV — Ferdinand et Isahell*' 
reconnus rois de Caslille. — Bataille de Toro gagnée par Ferdinand. — Maui- 
licn des lueros des provinces basques. — Gortès réunies par Uabelle et Fer- 
'dinand« -«Termes de la lettre de leur convocation. <— EUes s'assemblent à 
Madrigal. — Elles proclament princesse des Astwies la fille de Ferdinand el 
d'Isabelle. — Serment des cortès. ^ Le roi de Portugal» fiancé de la Beltra- 
n^a, conclat la pais avec Ferdinand et Isabelle. » A quelles conditions. — 
La Bellraneja se retire et meurt dans un couvent. — Ferdinand, ayant suc- 
cédé au trône d'Aragon, prqjette iiveo la reine Isabelle de Castillc, sa femme, 
l'extension de la prérogative royale et l'expulsion des Maures d'Espagne — 
Leur conduite à cet égard. — Succè.s do Tellez Giron, grand maître de C.ila- 
trava. — Intrip^ues à k cour de Grenade. — Ferdinand en profite. — Gon- 
jtalve de Cordout*. — .Notice sur sa famille. — Siège el prise de Grenade. ■ — 
Edit contre les juifs. — Christophe Colomb. — Son expédition. — liuJletJu 
pape à ce sujet. — Administration et pohtiquc de Ferdinand et d'Isabelle; ^ 
de plusieurs de leurs enfants. — Leur fille Jeanne et son époux Phi- 
lippe d'Autriche reconnus héritiers du tr6ne par les oortôs. — Chagrins de 
Jeanne, dite la Folle. — Naissance de Ferdinand» son 'second fils. — Bataille 
de Seminarc, de Cerignoles. — Émigration des Maures autorisée par Fer- 
dinand. — Traité de Lyon rompu par ce monarque. — Notice sur la maison 



Digitized by Gopgle 



COURONNE DE CASTILLE. 



101 



«le Carduiie, sur StuaK d'Aubigny, sur Anloitic de Levé, bur les droiU de In 
maison de la Trcmoillc à lu principauté de Tarcnle. — Murl d'isabollc. — 
Cette pnnce^se confie par testament la tutelle do Jeanne la Fullc à Ferdinand V 
€l fait d'autres avantages à ce prince. — Cortès de Toro. — Philippe d Au- 
Iricho réclame l'autorité souveraine. — Il est «econdé par don Manuel. — 
Origine de ce dernier. — Nouvelle di«5sertalion relative à la loi de la régence 
— Les droits de ré|)Oux de Jeanne sont reconnus. — Ue^iscntimcnt de Fer- 
dinand. — Son mariage avec Germaine de Foix. — Uapprochcment peui>in- 
• ^ cère de Ferdinand et de Philippe. — Arrivée de ce dernier en Espagne. — 
Jeanne l'accompagne. — Flatteuse réception f-iile au couple royal. — Entre- 
vue de Philippe et de Ferdinand. — Cortès de Benaventc, de Mucienles. — 
Don Pedro Loj>ez de Padilla. — Notice sur sa maison. — Jeanne et Philippe 
reconnus rois deCastillo, et don Carlos, leur lils, prince des Asturies. — Fer- 
dinand se retire en Aragon accompagné du duc d'AIl»e. — Notice sur la mai- 
son de Tolède. — Conduite inconsidérée du roi Phdippe. — Sa mort. — Ués- 
espoir de la reine. — Naissance de l'infante Catherine. — La faiblesse d'es- 
prit de Jeanne nécessite une régence. — Troubles funestes. — Don Juan 
Manuel. — Le duc d'Albe. — célèbre Ximénès. — Ferdinand il'Aragon 
réélu régent. — Extension de son autorité au préjudice des droits de la no- 
blesse et des communes. — Pedro Navarro. — Ferdinand entre dans la ligue 
de Cambrai. — Séquestration de Jeanne. — Le marquis de Dénia. — Expé- 
dition d'Afrique commandée par le cardinal Ximénès. — Expédition de Fer- 
dinand en Italie. — Gaston de Foix, duc de Nemours. — Ses succès. — Il 
triomphe et meurt à Ravenne. — Le maréchal de la Palicc. — La haute Na- 
varre réunie à la couronne d'Aragon. — l^c duc de Nogera. — Catherine de 
Foix et Jeanne d'Albret. — Regrets de Ferdinand de mourir sans postérité 
masculine. — A sa dernière heure il se montre favorable à don Carlos d'Au- 
triche, son petit-ltls. — Il fait son testament. — Sa mort. — Jugement sur 
ce prince. 

• 

Henri IV, avec moins de caractère et de qualités 
que son père Jean II, devait, comme lui, voir sa 
destinée soumise à l'influence d'un favori. Jean 
Pacheco, marquis de Villeiia (1), fut [tendant trente 
ans le conseil, le général et le tyran de son souve- 

(I) Fils d'Alphonse Telle/ Giron, descendant deVjsquez d'Acuiia, comte 
de Valence, et de Marie, "lille et héritière de Jean Fernande^ Pachrcu, 
d'une illustre maison de Gaslille. ( Inihoff, (tcncal. des giaihls rf'AV- 
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rain. Celui-ci, n'élant encore que prince des Aslu- 
ries, avait cependant montré une sorte d'énergie 
dans sa résistance contre Alvaro de Luna, le favori 
de son père. Cet élan éiait comme la pale aurore 
d'un jour qui ne devait jamais luire. Henri IV, prince 
aussi faible d'esprit que de corps, semblait destiné, 

• 

comme roi et comme époux, à donner les plus tris- 
tes exemples d'abaissement et de dégradation. Il 
s était uni, en 1440, à sa cousine Blanche, fille de 
Jean, roi de Navarre et d'Aragon. Sa grande jeu- 
nesse, il n'avait alors que quinze ans, put d'abord 
laire comprendre l'éloignement qu'il manifesta pour 
sa femme ; mais le temps ne changea rien à la na- 
ture du prince. A vingt-huit ans, Henri, ne se sen- 
tant pas la force et l'énergie d'un homme de son 
âge, demanda la dissolution de son mariage, qu'il 
obtint en 1453. Lui-même s'attira donc le surnom 
d'Impuissant consacré par l'histoire (1). 

Néanmoins, deux ans après, malgré le prétexte 
dont il s'était servi pour répudier sa femme (2), il 
rechercha la main de Jeanne de Portugal, qui, par 
ambition, l'accepta pour époux. Le mariage se fit à 
1455 Cordoue en 1455 (3). 

Cette union ne devait produire que troubles et 
malheurs pour le trône et pour l'État. Après quel- 

(1) Cronica del rey Enrique IV. 

(2) HIanckti (l'Ara];oii ne mourut (iiri'ii MO'r. 

(3) Mariaiia, Hisl. (iEspmj, — I*. Anselme, liul. fjcnéal. de Por- 
tugal 
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ques années, le roi Henri, désespéré de ne pas avoir 
' d'enfants, conçut la monstrueuse idée d'oblenir par 
la Iraude ce que le ciel lui refusait* 11 y avait à sa 
cour un gentilhomme de bonne mine a[)pelé Ber- 
trand de la Gueva, qui partageait la faveur royale 
avec le marquis de Yillena. I^e monarque crut re- 
marquer que la reine n'était pas indiiïérente aux 
agréments de Thidalgo, et, s'en ouvrant uu jour 
avec elle^ il lui fit entendre que la liaison qu'elle 
aurait avec don Bertraiid de la Cueva, si toutefois 
il en devait résulter d*heureux avantages pour sa 
postérité, lui serait ^HKiS^up moins pénible que sa 
réputation d'impuissance, qui lui attirait la déconsi- 
dération de ses sujets (1). Jeanne de Portugal, forr 
ambitieuse de sa naïui e, se prêta aux intentions de 
son royal éponx, et devint mère d'une fille appelée 
Jeanne, que Henri IV fit jurer, en 1462, par les cor- i4(3a 
tës de Madrid. 

La naissance de cette enfant surprit tout le royaume 
et fut loin de porter la conviction dans l'esprit des 
Castillans. La déconsidération du roi ne fit qu'aug- 
menter avec le mécontentement qu'inspirait le gou- 
vernement des favoris de Henri, auquel on prêtait 
les penchants les plus abjects. Enfin Bertrand de la 
Cueva ayant été noiniaé comte de Ledesma et duc 
d' Albuquerque» donna une nouvelle prise au ridicule * 
par cet appareil pompeux de litres qui n'auraient dû 

(I) i\I,iriaiia. — Garibay y Ziimolloa. — Tur<|uct. 



Digitized by Gopgle 



104 COURONNE DE CASTILLE. 

être que la récompense de nobles services, et la 
jeune princesse Jeanne reçut le surnom injurieux 
de Beltraneja, la fille de Bertrand (1). 

Les succès brillanls que les généraux de Henri IV, 
Jean Pacheco, marquis de Villena, et le duc de Me- 
dina-Sidonia (2), remportaient sur les Maures de 
Grenade, auxquels ce dernier, secondé de don Ro- 
drigue-Ponce d*Arcos, venait de prendre Gibraltar, 
comprimèrent un instant l'indignation nationale ; 
mais bientôt la désunion se mit dans Tintérieur du 
palais, et causa la ruine du roi lui-même. La Cata- 
logne, révoltée contre Jean II d'Aragon, offrait de 
se soumettre au monarque castillan. Louis XI, le 
•dissimulé roi de France, feignit de favoriser celle 
1465 disposition des Castillans. Il vint donc, en 1463, à 
un rendez-vous sur le bord de la Bidassoa, où 
Henri IV, fastueux de son caractère, étala une ma- 
gnificence extrême, tandis que le souverain son 
allié s'y présentait sans suite et dans un ajuste- 
ment plus que modeste ; mais l'or de ses vêtements, 
il l'avait employé à gagner le puissant marquis de 
Villena. Celui-ci exhorta son souverain Henri IV à 
abandonner la Catalogne. Des ennemis secrets du 
favori découvrirent cette trame au roi de Castille. 
Ce prince indigné exila Jean Pacheco, et lui retira 
son appui dans l'élection de la grande maîtrise de 

fl) Dîrgiif Ili>iiri(|urz del C.iblilio. — Al|»lionsc dv VAeucc. 
{'2) Hoii Jean de Guziiian, duc d».* Mcdina-Sidonia. 
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Saint-Jacques, devenue vacaule par la déaiission de 
rinfantdon Alphonse, son frère, puis,desonantorilé 
privée, revêtit de cette dignité, presque l'égale de la 
royauté, Bertrand de la Gueva, l'amant avéré de la 
reine sa femme. 

Cette insigne faveur accordée pour de semblables 
motifs, et au mépris des statuts de Tordre, indigna 
les chevaliers et aclieva d'exaspérer tous les Cas- 
tillans (1). Le marquis de Villena, devenu Tennemi 
du trône, fut l'âme de Tinsurrection ; là noblesse et 
les villes oublièrent les justes griefs qu'on avait à lui 
reprocher. Sa capacité et ses grands talents mili> 
laircs lui lireul pardonner sa superbe insolence et 
ses folles prodigalités. Il fut reconnu couune un des 
chefs de la confédération, dans laquelle entrèrent 
les comtes de Benavonte de Plasencia, d'Ossorne, 
les archevêques de Tolède, de Compostelle, et les 
grands maîtres de Calatrava et d'Alcanlara. Dans le 
but de se disculper de toute atteinte à la constitution 
de l'État, les confédérés, en convoquant d'oflice les « 
certes à Âvila, publièrent un manifeste où ils rela- 
taient les causes qui les avaient poussés à évoquer 
l'ancien droit primitil' de la nation, par lequel les 
cortès étaient autorisées à mettre en jugement le 
chef de TÉtat, et à le déposer, si la sévérité delà jus- 
tice Texigeait. 

Il) Francisco de KaJcs y Aniliïiii«i, Croit, de los ires onhnes y ca- 
ttalleriai. 
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Les deux grandes récriminations contre Henri IV 

étaient que ce roi avait Coule aux pieds les jeiuoii- 
trances et les suppliques iégalemeut faites par les 
diverses assemblées nationales qui s'étaient suc- 
cédé. Ainsi les états, réunis à Ocana, lui avalent dit 
avec raison « qu'il n'avait point observé les fneros 
« consiitulionnels du royaume, lesquels imposaient 
« au souverain l'obligation de consulter les cortès 
« dans toutes les graves circonstances qui pour- 
« raient surgir. » Et Henri IV n'en avait tenu au- 
cun compte. 

U04 L'assemblée de Burgos, en 14G4, avait ajouté la 
menace à la prière. Kien ne put détourner le roi de 
se laisser aller à ses caprices odieux et tyranniques, 
au mépr is des lois qui réglaient les droits récipro- 
ques du trône et des divers ordres de la nation. 
Pour comble de tant d'iniquités, Henri voulait faire 
l'econnaitre pour son héritier son enfant supposé, . 
violant ainsi les égards dus à une noble nation 
connue la Castille et les droits sacrés d'Âlptionse, 
son jeune frère, déshérité par cet indigne man^e. 
Le temps eiaii venu de mettre fin à un lègne qui 
n'enfantait que troubles, malheurs et honte pour 
tous. 

t4iii> Au mois de juin de Tannée 1465^ les certes se 
réunirent à Àvila. Après avoir énuméré les griefs 
mentionnés plus haut, qui n'étaient que trop vrais, 
elles prononcèrent la déchéance du roi Henri IV, et 
déclarèrent sa fille la Beltraneja bâtarde et incapa- 
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ble de lui succéder. L'assemblée, pour donner plus 
de poids à cet acte de déposition, voulut Taccomplir 
immëilialement après sa dclibeialioii avec le plus 
d'apparat possible. « On dressa, dit la chronique, 
« dans une plaine pi ès d'Avila, un échafaud sur le- 
« quel on plaça une figure représeuiani le roi^ assis 
4c sur son trône et revëlu d*habits de deuil. On lut 
« ensuite à la ioule immense que ce spectacle avait 
« attirée un long manifeste, contenant tous tes griefs 
c( qu'on avait contre lui, et on le déclara indigne de 
« régner. L'archevêque de Tolède s'approcha alors 
« de cette effigie, et lui ôta la couronne ; on le dé- 

clara incapable de rendre la justice, et le coiiiut de 
« Piasencia lui enleva l'épée de justice : on le dé- 
t( clara indigne de gouverner, et le comte de iieiia- 
« vente lui arracha le sceptre des mains ; enfin on 
« le déclara indigne du trône, et Diégo Lopez de 
(1 bluniga le jeta en bas ignominieusement. Don Al- 
« phonse, frère du roi, alors âgé de onze an^ fut 
a placé sur le trône. On déploya l'élendard royal. 
« et toute la multitude rassemblée s'écria : Castille ! 
«( Castille ! pour le roi Alphonse (1 ) ! » 

Le clergé et la noblesse composaimi celle fois 
presque à eux seuls rassemblée des cortès* Les villes, 
cernées en partie par les troupes de Heia i IV, n'a- 
vaient pu envoyer leurs procuradores ; mais elles se 

(1) U4'iin(|uez 4el Castillo, Irati. par Turnaux. — N»rUu«i. — Per- 
mas. — Hernvnflodet l*ul{»ar. 
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hàlèreiii ilc inaiiifesler énergiquemen?l^ur adhésion 
aux actes de rassemblée. Tolède, la vieille capitale, 
la cité impériale, donna l'exemple et se déclara pour 
Alphonse. La plupart des cités rimitèrent. Hemi, 
dépossédé, après deux ans d'une vie errante et se- . 
mée de vicissitudes, fit un appel à tous les partisans 
qu'il pouvait encore avoir dans ses Étals. Quatre 
mille seulement se présentèrent; mais c'étaient des 
braves éprouvés, sur lesquels il pouvait compter. A 
la tète de ces forces, dont il partagea le commande- 
ment avec son favori Bertrand de la Cueva, il mar- 
cha contre son IVère Alphonse. 
. Les deux armées se rencontrèrent, le 20 août 
\'i(o7 14G7, aux environs d'Olmédo, sur ce même champ 
de bataille où, vingt-deux ans auparavant, le roi 
Jean II, père des deux princes qui se disputaient le 
trône, avait soutenu à main, armée son ministre fa- 
vori, don Alvaro de Luna ; mais cette fois, avec 
moins de dignité, le roi Henri IV s'était associé à la 
fortune du sien, Bertrand de la Cueva, en la consi- 
dérant comme une question de famille. En cette cir- 
constance, ce dernier se montra digne de l'affection 
de son souverain. Comme Alvaro de Luna, sous 
Jean II, Bertrand fit voir que si son ambition dé- 
mesurée l'avait poussé à ne reculer devant aucun 
moyen pour la satisfaire, il savait néanmoins défen- 
dre avec courage la haute fortune qu'il avait ac- 
quise ; peut-être aussi un sentiment plus tendre, 
< clui qu'il portail à sa fille Jeanne, rioni il délcndaii 
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les droits, raniiiiaif au milieu du combat. Toujours 
esl-il qu'il fit des prodiges do valeur, et que, par son 
exemple et ses discours, il balança la supériorité du 
nombre qui se trouvait du côté des lifijueurs {4), 

Le jeune Alphonse, à peine entré dans sa quator- 
zième annéov montra aussi dans cette joiiinée qu'il 
était digne du trône où l'avaient élevé les états do 
Caslille. Les deux partis s'attaquèrent avec un achar- 
nement extraordinaire. La bataille, engagée dès le 
matin, dura jusqu'au soir. Les ombres de la nuit 
séparèrent les combattants, et la victoire resta in- 
décise. Le lendemain, de part et d'autre, nul ne ju- 
gea à propos de se confier de nouveau au sort d'une 
bataille rangée ; chacun s'en alla guerroyer dans le 
pays, cherchant à faire d'utiles captures. L'année 
suivante, les confédérés s'emparèrent de Ségovie, 146» 
tandis que Henri ÏV surprenait Tolède ; mais la mort 
subite et prématurée de l'infant Alphonse mit un 
terme à la guerre civile. Les uns l attribuèrent à la ' 
peste, d'autres à une cause plus sinistre. Son parti, 
néanmoins, voulut réparer sans délai le coup que lui 
portait la perte d'un chef en en nommant un autre ; 
il jeta les yeux sur Isabelle, sœur d'Alphonse et de 
Henri IV, princesse accomplie, à laquelle le ciel des- 
tinait une si haute et si glorieuse fortune. Elle était 
alors dans sa dix-huitième année. Soit timidité na- 
turelle à son sexe et à son âge, soit sentiment de ce 

(1) Hrnriqnez del Castillo. — Alphonse de l'alencc. — Colmenares, 
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qu'on devait à la puissance royale qu'elle était ap- 
pelée à tant fortifier un jour, l'infante refusa géné- 
reusement de se prêter aux désirs des confédérés. 

Alors ceux-ci entrèrent en négociaiion avec 
Henri IV ; une transaction eut lieu, par laquelle le 
roi déclara sa fille Jeanne illégitime, et reconnut sa 
sœur Isabelle héritière de ses Étals. La grande maî- 
trise de Sainl-Jacques, qui avait été donnée à Ber- 
trand de la Cueva, fut restituée aux chevaliers, qui 
peu de temps après la conférèrent, par voie d'élec- 
tion, h Jean Pacheco, marquis de Villena (1). Cette 
transaction s'appela le traité de los Toros (des Tau- 
reaux) de Guisando (2), parce que ce fut près de ces 
masses de pierre, non loin du lieu oii s'éleva depuis 
l'Escurial, qu'en vertu du pacte qui venait d'être 
passé, le 19 septembre, l'infante Isabelle fut jurée 
héritière de son frère Henri IV (3) ; mais ce roi, a 
peine rétabli sur son irône, regretta les concessions 
auxquelles il avait été obligé do souscrire pour y re- 
monter. Le marquis de Villena, rentré en grâce avec 
son maître, changea également de sympathie politi- 
que, dans la vue de complaire au souverain, et sur- 
'tout à l'astucieuse Jeanne de Portugal. Il alla même 
« 

(1) Francisco (le ilndcs y Andrada. 

(2) Ces effigies de pierres, presque informes aujourd'hui, représentaient, 
dit-on, des taureaux. On les attribue communément à Jules César, qui 
les aurait élevées en commémoration d'une hécatombe faileaux dieux après 
une victoire signalée remportée sur les fils de Pompj'e. ( Fr. Bourgoing, 
Tableau de l'Espagne. } 

(1)) llenriquez del Castillo. — Alphonse de Païenne. ' 

• I 
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jusqu'à soutenir les droits de la Beltranoja, de la- 
quelle il avait été un des plus violenls détracteurs. 
Enfin il se garda bien de s'opposer aux indignes ma- 
nœuvres de Henri IV, qui avait ordonné qu'on retînt 
prisonnière rini'anle Isabelle pour éloigner plus sûre- 
ment les i^'étendanls à la main de celle princesse (i). 

Néanmoins, celle-ci parvint «i s'évader et à rejoin- 
dre son cousin Ferdinand, roi de Sicile, fils et héri- 
tier présomptif de Jean II, roi d'Aragon et de Na- 
varre. Elle avait cherché un appui près de ce prince, 
non-seidement à cause des avantages personnels 
qu'elle reconnaissait en lui, mais encore parce que 
les états de Casiille l'avaient désigné pour son époux. 
Ferdinand d'Aragon, rejeton de Henri de Transta- 
mare, de qui descendait également Isabelle de Cas- 
tille, confondait par une telle union les droits des 
deux rameaux de la maison de Franche-Comté, qui, 
depuis le comuiencement du douzième siècle, ré- 
gnaient sur les États de Casiille et de Léon. Déjà 
aussi, l'infant d'Aragon avait donnédespreuvesd'une 
grande capacité et d'un grand courage. Six ans au- 
paravant, en 1463, ce prince n'ayant alors que treize 
ans, avec l'aide du comte de Prades, son parent, 
avait remporté la célèbre victoire de Calaf sur les 
Catalans révoltés, et les avait fait rentrer sous l'au- 
torité du roi d'Aragon, son père. Sa glorieuse répu- 
tation était encore rehaussée, aux yeux d'Isabelle, 

■ 

i I ) Mrmes chroniqueurs. ^ 
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par son extérieur avantageux. Ferdinand, d'une sta- 
ture ordinaire, était bien pris dans sa taille ; son œil 
étincelait sous un sourcil épais, sans troubler la 

. calme dignité de ses traits, encadrés d'une noire 
chevelure. Isabelle, au contraire, était très-blonde, 
et. son visage pâle, comme celui des filles d'Espagne, 
offrait un mélange charmant de douceur et de ma- 
jesté. Véritable Caslillane, elle rachetait la petitesse • 
de sa personne par des dehors pleins de grâce et de 
• noblesse. Ces heureux contrastes étaient fort appré- 
ciés de tous les deux ; la conformité de leurs goûts 
et de leurs pensées, aussi bien que le rapproche- 
ment de leur âge, resserrait encore les sympathies 
de leurs cœurs, car Isabelle n'avait qu'un an de 
plus que l'infant Ferdinand. 

L'archevêque de Tolède, autorisé par les étals de^ 
Casiille, bénit mystérieusement, a Valladolid, l'union 

U69 d'Isabelle et de Ferdinand, le 18 octobre 1469 ; mais 
avant de prononcer les paroles sacramentelles, il fit 
signer au prince d'Aragon, futur roi de Castille, les 
conventions suivantes, empreintes du plus pur pa- 
triotisme. Ferdinand s'engageait, après la mort de 
Henri IV, à gouverner le royaume, conjointement 
avec Isabelle, aux termes de la loi 9 du titre i" de 
la 2* partie des siete partidas (t), et suivant le ser- 
ment des rois de Castille à leur avènement, sans 
/ enfreindre ou altérer les lois, les usages, les fran- 

(t) Voyez |i. 54 de ce vulumo. 
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chises, les privilèges des cités, des villes ou des 
places fortes, et de ne rien changer aux prérogatives 
du clergé et de la noblesse. Tous les décrets émanés 
du trône devaient être au nom de Ferdinand et d'Isa- 
belle. Les Castillans seraient, seuls, admissibles aux 
conseils et aux charges importantes ; les dignités 
ecclésiastiques ou civiles resteraient à la disposition 
de la reine. Ferdinand s'engageait aussi, par ces sti- 
pulations, à résider en Castille, et à faire la guerre 
aux Maures aussitôt qu'il le pourrait (1). 

Ces clauses étaient de nature à rendre la tran- 
quillité au royaume jusqu'à la mort de Henri ÏV, 
aussi bien qu'à consolider à l'avènement de ses suc- 
cesseurs l'indépendance future de la Castille. Rien 
n'égala la fureur du roi en apprenant le mariage de 
sa sœur avec l'héritier d'Aragon ; le voisinage de ce 
prince lui faisait craindre surtout qu'il ne cherchai 
à lui ravir la couronne avant sa mort. Henri viola le 
premier le traité de los Toros de Guisando, et recon- 
naissant de nouveau sous serment la Beltraneja pour 
sa flUe légitime, il la déclara seule héritière de son 
trône en 1470 ; et pour mieux assurer l'accomplis- i '«70 
sèment de ses projets, il songea à faire épouser à 
l'infante Jeanne un prince capable de faire respecter 
un jour les droits de cette princesse. Il jeta les yeux 

(1) John Bigland. — Ferreras. 

Ce projet de maria(jc avait été approuyé préalablement par les oort<'S de 
Saragossc, convoquées à cet effet par Jean II, roi d'Araçon, pi'rr de Fer- 
dinand. ( Ferreras, j , 

I« 8 
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sur le duc de Guienne, frère de Louis XI« Les fian- 
çailles eurent lieu, lorsque le duc, qui depuis long- 
temps donnait de Tombrage au soupçonneux roî 
de France, mourut subitement empoisonné avec la 
dame de Montsoreau, sa maîuesse. Cet événement 
fut attribué sans preuves à son frère^ de sanglante 
mémoire (1). 

Henri IV tourna ses vues vers Alphonse V, roi 
de Portugal , son beau-frèrei et confia le soin des 
négociations de mariage au marquis de Villena, de- 
venu plus que jamais son conseiller intime. Le mar- 
quis, habile politique , réussit dans sa mission^ et 
parvint à faire accepter au roi de Portugal la main 
de la Beltraneja. Jean Pacheco revenait fier du suo> 
cës de son ambassade, aspirant déjà en récompense 
à de nouvelles dignités, s'il était possible, et à de 
nouvelles richesses, quand ia mort le surprit, 
1474 le 4 octobre 1474, et le roi Henri témoigna, par 
les honneurs funèbres rendus au défunt, la re- 
connaissance qu'il gardait pour les services, souvent 
un peu chers, qu'il en avait reçus. Ce prince ne de- 
vait pas survivre longtemps à son ministre. Deux 
mois après, il tomba malade à Sëgovle, et expira, le 
ta décembre, à l'âge de cinquante ans. Sur son lit 
de mort, obsédé par les instances de sa femme, 
Jeanne de Portugal, il déclara* encore la Beltraneja 
son héritière (2). 

(1) Président Hémult, ShL de Fhmc«. — Henriijaa M Ciislillo. 

(2) Garibnyï — Polgar. — llenriqnra det Gattillo. 
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n était peu probable que cette volonté du souve- 
rain, à laquelle la nation s'était opposée pendant sa 
vie, serait observée après lui. Ferdinand d'Aragon, à 
la nouvelle de la mort de Henri iV, se hâia de venir 
rejoindre la princesse Isabelle, alors à Ségovie. Là, 
tous deux furent salués rois, le 2 janvier 1475, par 1475 
les grands dignitaires et les ministres, en vertu des 
conventions officielles de los Toros de Guisando. 
« Ensuite, dit Ferreras, on confia le soin de régler 
a la forme du gouvernement à l'arbitrage de deux 
« personnages éminents, le cardinal de Mendoza et 
« Tarchevêque de Tolède, qui décidèrent, après quel- 
« ques conférences, que le roi et la reine gouveme- 
« raient également, mettant dans les lettres et les 
« dépêches le nom du roi, Ferdinand V (i), avant 
« celui de la reine Isabelle, bien que celle-ci fût la 
a véritable héritière de son frère Henri IV, et, de 
« plus, qu'on ne se servirait que d'un même sceau 
c( avec les armes des deux ; mais le roi ne pourrait 
« rien donner ni aliéner sans le consentement exprès 
« de la reine, et qu'il n'y aurait que la reine qui 
« nommerait les gouverneurs des villes, châteaux ei 
« forteresses de la monarchie castillane, afin qu'à 
« tout événement les places lui fussent assurées, et 
a à quiconque lui succéderait. )> 

(i) D'après la loi 9 du titre 1*' <le la ;2*' partie des siete partidctSy nivc 
textuellement p. 54 de ce volume. 

Ferdinand d'Âragon est appelé ainsi le cinquième à c^iuse du rong qu'il 
occupe dans l'ordre numérique des rois de Castille. 
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Néanmoins, la veuve Ae Henri IV, Jeanne de Por- 
tugal, persistait toujours à assurer à sa fille la cou- 
• ronne de Castille. Dans cette vue, elle poursuivit 
avec ténacité' son projet de faire e'pouser la Beltra- 
neja à son frère, le roi de Portugal, bien que celle 
infante fût à peine dans sa treizième année, et peu 
de temps après leurs fiançailles, elle mourut à Ma- 
drid le 3 juin 1475. Alphonse V, roi de Portugal, 
surnommé l'Africain, à cause de ses succès sur la 
côte barbaresque , prit à cœur les intérêts de sa 
nièce en vue des siens propres, et entra aussitôt en 
Castille k la tête de forces considérables (1). 

A la suite de plusieurs combats incertains, il ren- 
contra le roi Ferdinand près de Toro, le mars 
1476 1476. Celte fois, la bataille fut décisive. La victoire, 
restée à Ferdinand et à Isabelle, les mit à tout ja- 
mais en possession des trônes de Castille et de Léon, 
et de la seigneurie des trois provinces basques, dont 
ils jurèrent, celle même année, le maintien des pri- 
vilèges, sous le feuillage du chêne antique de Guer- 
nica. Cependant les deux rois (2), pour enchaîner 
davantage à leur dynastie la fidélité des Castillans, 
assemblèrent les corlès en la ville de Madrigal. 
% Nous croyons utile, dans rintérêl de Thistoire, de 

reproduire ici texluellement la lettre de convocation. 




(1) Garibay, — Alphonse de Paleoce. — Pnigar, etc. 

|2) Selou l'expression de tous les historiens espagnols, qui, en parlant 
de Ferdinand et dUsabelle, les appellent toujours les rois et souvent les 
rois catholiques. 
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comme preuve de la bonne harmonie des pouvoirs 
de l'Élat et de la noble indépendance qui régnait 
alors en Espagne. Elle est ainsi conçue : « Nous vous 
« faisons savoir que, selon la coutume de nos royau- 
« mes, les prélals, les chevaliers, les gentilshommes 
tt et les députés des villes, devant jurer le flls aîné 
« ou la fille aînée du roi et de la reine comme héri- 
* tier présomptif des royaumes de Castille et de 
« Léon, vous ayez à envoyer des députés pour prê- 
te ter serment et rendre foi et hommage h notre fille 
<t bien-aimée, la princesse Isabelle, comme héritière 
« de ces royaumes. Vous aurez donc soin de remet- 
te Ire aux députés, nommés par vous selon vos usa- 
« ges, des pouvoirs en bonne forme pour reconnaî- 
« tre la princesse notre fille et lui jwêter serment 
« comme à Théritière des royaumes de Castille et de 
« Léon, et comme devant nous succéder en cas que 
<c nous n ayons pas d'enfants mâles... Vous préve- 
« nant aussi que, passé le terme du mois de mars 
« prochain (1476), les cortès s'ouvriront, et que 
o les affaires qui y seront traitées se résoudront 
« comme de coutume entre nous et les députés pré- 
« seuls, etc.. (i). » ^^^^ ^^^^^ 

(4j Lettre originale à la bibliothèque royale de Madrid, D. D., 152) 
fol. 

La rormule du serment était celle-ci : « Nous... députés de la ville de... 
« jurons sur le signe de la croix, les saints Evangiles et sur les âmes de 
« ladite ville qui nous a députés à cet effet, que les habitants de ladit 
« ville obéiront à ladite dame infante... comme reine de Castille et de 
« Léon, n 
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accomplissement au traité de los Toros de Guisaada, 
et reconnurent ensuite comme princesse des Astu- 

ries la fille unique alors d'Isabelle et de Ferdi- 
nand, la jeune infante Isabelle âgée de quatre 
ans* 

Alphonse de Portugal, qui était retourné dans ses • 
Etatfit n^^a la paix, et elle fut signée à Alcacebas, 
147a le 24 septembre 1 479, aux conditions que le roi de 
Portugal cesserait de prendre le titre de roi de Cas- 
tille et d'en porter hk armes ; qu'il n'ëpouserait pas 
dona Jeanne^ prétendue ûUe du feu roi don Henri, et 
ne lui donnerait aucun secours ni aucune assistance 
en cas qu'elle voulût entreprendre de monter sur le 
Irène de Castille ; et que, dans le terme de six mois, 
ladite Jeanne choisirait, ou d'épouser le prince don 
Jean, fils des rois Ferdinand et Isabelle, lequel 
n'avait alors qu'un an, ou de se faire religieuse. La 
Bellraneja comprit que les rois de Caslille et de l*or- 
tugal la sacrifiaient à leurs intérêts, et qu'on ne lui 
proposait la perspective d'une union avec un fiancé 
au berceau que pour la contraindre à prendre le 

(tl Cette prineette, l^atoée des enfants de Ferdinand et d^lsabelle, née 
an moie d'octobre 1470, épousa dans la suite Alphonse, prince de Portu- 
gal, et en secondes noces Emmanuel, roi de ce pays, et cousin de sou pre- 
mier mari. Elle ne laissa aucune postérité; elle mourut i Saraposse, en 
tretaii dWant, la nuit du 24 au 25 août 1468, et Tut cutc i n c au monas- 
tère des religieuses de Sainte-Elisabeth du ToUdc, (juc k roi Ferdiuaad, 
son père, avait fondé. ( P. Anselme, Hist. généal. de Portugal. — Mo- 
- réri. etc. ) 
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voile ; elle-mèuie, pleinemeuL désabusée des gran- 
deurs de ce monde, se décida sans peine à pronon- 
cer se8 vœux au couvent de Sainle-Claire de Sanla- 
ren, qu'elle avait ioudé, et termina, en 1506, une 
vie sainte et édifiante (1). 
La victoire de Toi o o^éra la réunion des royau- 
• mes de Gastille et d'Aragon, qui se confondirent 
sous le nom de royaume d'Espagne, bien que cha~ 
que État gardât sçs institutions et ses fueroi distincis 
et séparés. Ferdinand aywt hérité dn trftne d'Ara- 
gon à la morl de son père, arrivée au mois de jan- 
vier 1479» et Isabelle étant devenue maîtresse paisi- 
ble de celui de Castille par le traité conclu avec le 
Portugal au mois d'octobre de cette même année, 
ils songèrent tous deux à réaliser les pensées con- 
stantes et tradiiionnelles des rois leurs prédéces- 
seurs. Ils résolurent l'expulsion complète des Mau- 
res d'Espagne et l'accroissement de l'autorité royale. 
Jamais souverains n'avaient été dans des conditions 
plus favorables pour accomplir ces desseins. Les 
sceptres de Castille et d'Aragon se trouvaient dans 
les mêmes mains. Les deux tètes qui portaient cette 
double couronne ne mûrissaient qu'une seule idée, 
toujours grande, intelligente ; et une sympathie pleine 
d'énei|[ie animait les cœurs de Ferdinand et d'Isa- 
belle. 

(I) CAroii. (fiiloiuo F, rof <fe Portug,, d« Kodrigr. de Pio*. 
Hûf. dePaHug^t de Le^vien de Laneaville. — Hernaodo del Palgir. 
— Giribay, Am, d'Esp, — Ferrer», 
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Le roi Ferdinand surtout usa tour à tour de violence 
et d'adresse, pour s'emparer des forteresses appar- 
tenant aux puissants du royaume qui pouvaient lui 
donner de Tombrage (1). Il prit les alcazars (châ- 
teaux) de Cubillas, de Caslro-Nuno, de Canlalapiedra, 
de Monléon. Il ruina ceux-ci, et se contenta de met- 
tre garnison dans les châteaux forts des frontières, 
possédés par les ricos hombres . Ceux-ci murmurèrent, 
mais Ferdinand et Isabelle; en habiles politiques, 
donnèrent une diversion à ce mécontentement en 
appelant toute la nation aux armes ; l'un et l'autre 
se montrèrent empressés à remplir les obligations 
imposées à tous les rois de Castille qui, à leur avè- 
nement, juraient devant les corlès d'expulser les 
Maures de la Péninsule (2). La gloire vint donc en 
aide aux deux souverains, et leurs succès sur les 
ennemis du dehors leur servirent à triompher plus 
facilementde ceux qui, à l'intérieur, s'opposaient aux 
empiétements de la couronne. 

Le refus du tribut par le roi de Grenade suscita le 



(1) Hernandu del Ful^ar. 

(2) Ce serment du roi d^Espagne remontait à une époque antérieure à 
l'invasion des Sarrasins, comme on le voit par ce passage du Fuero 
Juzgo. 

il Jurabat rex, antequam in regnum adsuroeretur, strenuum se catho- 
a Wcœ fidei assertorem ac propugnatorem prœbiturum, nullosque viola- 
« lores permissurum. » ( Ex Concil. Tolel.y 12, c. 3. ) 

Avant d^avoir été élu, le roi jurait de se montrer le défenseur et le plus 
intrépide soutien de la foi catholique, et «le ne souffrir dans le royaume 
aucun violateur de telle foi. 
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prélexie des hoslililés. Muley-Hazen lépoiulii aux 
eEDvoyés chrétiens : « Que dans les lieux où les Mau- 
res li;jit|mienl leur monnaie, ils lorgeraienl aussi 
Ce mauvais vouloir élaii prévu, et aus- 
uis de Cadix (1) prit Toffensm. Il entra 
sur le lerritoire de Grenade. Les Maures qui, de- 
fm longtemps, pressentaient cette gaerre, s'y 
étaient préparés. Ils furent heureux dans leurs pre- 
miers efforts, et, en décembre 1481, ils surprirent MSi 
la place forie de Zabara* En revanche, dans le cou- 
rant de l'année suivante, Tarniée de Ferdinand, sous 1482 
les ordres du marquis de Cadix et de don Rodri* 
gue Tellez Giron y Pacheco, grand matire de Gala- 
trava (2), s'empara de la ville d'Âibama, renommée 
par ses bains magnifiques, à vingt-cinq milles seule- 
ment de Grenade, et considérée comme un des bou- 
levards de cette capitale. Le preux Albayaldos en 
était Talcaïde (le gouverneur) : mais dans !ine sor- 
tie, s' étant aventuré trop loin de ses remparts, il 
fut joint par le grand maître de Caiatrava. Alors eut 
lieu entrç eux un duel lauieux daus les romanceros, 

(1) Rodrigno Ponce de Léon, fait marquis d« Cadir par le roi 
Henri IV, en 1471, et dac de Cadis, en 1485, per Ferdinand et laabelle ; 
mais, en 1493, ces deux roia, reconnaisaant le besoin d*avoir on port si 
imporlasl sar POeéao, donnèroit h rhéritier de don Rodrigue Ponce de 
Léon en ^diange de eette viOe, le titre de duc d*Arcos, la capitainerie gé- 
nérale dea tronpes de Sérille et des rentes considérables. ( Garibey. — 
Zaniga, iliiti. de SéviUe. ) 

(2) Neven du célèbre Jean Pacheco, marquis de Villena, ministre favori 
du roi Henri IV. ( ImbolT, Généal, de la maiton de Teltez Ginm y 
Paehiea. ) ' 
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A la fin, le chevalier chrétien frappa le Sarrasin 
d'un coup mortel ; mais, aussi charitable que brave, 
il voulut procurer à son ennemi la vie éternelle, et 
sur le front du trépassé, dit la chronique, il versa 
Teau sainte du baptême. La ville d'Alhama fut en- 
suite emportée d'assaut. 

Néanmoins les succès des chrétiens étaient contre- 
balancés. Après une trêve de quelque temps, le roi de 
Castille et d'Aragon ayant rouvert la campagne par 
le siège de Loya, sur les bord? du Xénil, fut obligé 
de se retirer en désordre devant le Maure Ali-Attar. 
Ferdinand aussitôt fil de nouvelles levées et de- 
manda des subsides, que les cortès lui accordèrent 
volontiers, tant l'esprit national était animé du désir 
de chasser les infidèles. Les discordes civiles qui 
déchiraient le sein du royaume de Grenade secon- 
dèrent aussi les projets des chrétiens (i). 

Une intrigue de sérail, occasionnée par la répu- 
diation de la sultane Axa aû profit d'une belle es- 
clave grecque qui avait charmé le cœur du vieux 
monarque Abul-Hascen, causa la déchéance de 
celui-ci, à qui on donna pour successeur son fils Ma- 
homet- A boabdeli, dit Xico (le Jeune) (2). Ce prince, 
au début de son règne, n'essuya que des revers ; il 
fut défait près de Lucène, en Andalousie, par le 
comte de Cabra, entre les mains de qui il resta pri- 

(1) Ferreras. — l*ulj;ar, 

(2) IVre/ <lc llilu, llisi. chevaleresque, des Maures de Gretuide. 



Digitized by GoogI 



GÛURONiSE DE CÂbllLU::. 123 

sonnier. Mais il lil une perte encore plus grande 
que odle de sa liberté : Ali-Aitar, le plus habile de 
ses généraux, demeura sur le champ de bataille. A 
la nouvelle de la captivité de son fils^ Muley-HasceO| 
qui s*éfail réfugié chez son frère, Mahoinec-Aboab- 
deli-Zagal, gouverneur de Malaga, vouiul remonter 
sur son IrAne. L'adroit Ferdinand, pour attiser le 
feu de la discorde parmi les Maures, mil fin à la cap- 
tivité du jeune Aboabdeli ; et après lui avoir fait ju- 
rer foi et hommage comme à son vassal, il lui donna 
de Targeni pour aller disputer le irùiie à Abul- 
Hascen , son père. Comme l'avait prévu, le roi de 
Castille et d'Aragon, la guerre civile se ralluma plus 
violente que jamais parmi les musulmans ; il en pro- 
fita pour surprendre Ronda et plusieurs autres pla- 
ces importantes. 

Abul-Hascen étant mort peu de temps après, 
trahi par son propre frère Zagal, celui-ci voulut à 
son tour ravir la couronne à sou neveu Aboabdeli. 
Il commença d'abord par s*en montrer le plus di- 
gne, en triomphant des cluéiiens, commandés par 
le comte de Cabra (1), près de Moclin, pris peu après 

(}) T)c l'illuftre mnisoii de Cordoue, une des plus considérables des 
l.s|>agiies, descendue de Domingo, Munoz ou Lunez, surnommé le fa- 
im Adalid ( emploi militaire), seigneur des Das Hermanas, lequel, au 
cornmeucement du treizième siècle, ayant emporté lu ville de Cordoue 
sur les Maures, en devint le grand alguatil. et légua le nom de celte ville 
à sa postérité. ( imhoff, Corpus Hisloriœ genealogicœ UispmÛB, in- 
fol., h INureroberg, 1702; ia-Vi^ à Amaterdam, 1707; io-fol., Lieip* 
aick, 1712. ) 
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par le roi Ferdinand. Les pluies de i auloiuiie de 
i 486 mirent fin aux hostilités du monarque chrétien ; 
mais la discorde ne régnait pas moins dans la capi- 
tale du royaume des Maures. Zagal, qui occupait 
rÂlhambra, finit par provoquer son rival Aboab- 
deliy renfermé dans le quarlier de TAlb^ycio. Heu- 
reusement pour ce dernier, Ferdinand, ayant repris 
les armes, força Zagal de quitter Grenade. 

Après plusieurs rencontres plus ou moins heu- 
reuses avec les chrétiens, ce musulman se rappro- 
cha de celte capitale, dont il trouva les portes fer- 
mées. En son absence, le pciuple, toujours incon* 
stant, avait replacé sur le trône Âboabdeli. Le cœur 
plein de vengeance, il se relira dans les provinces 
de Test, qui lui étaient restées fidèles. Là, après 
plusieurs aiïaires avec le roi de Castille et d'Ara- 
gon, voyant qu'il ne pouvait pas lutter seul contre 
celui-ci, il se résolut à livrer à ce monarque les pla- 
ces qu'il ne pouvait plus défendre. Vers la fin de 
1489, il traita avec Ferdinand, qui, après l'avoir 
reçu avec de grands honneurs et lui avoir assure un 
revenu considérable, lui permit de se retirer en 
Afrique (1). 

Grenade, avec un faible territoire, était tout ce qui 

■ 

restait du puissant empire fondé par Abdérame dans 

la Péninsule. Cette ville, dont l'aspect représente le 
fruit entr'ouvert qui lui a donné son nom était 

(1) Cardonne. -~ Palgar. Pierre Uarlyr Aogleiiui. 

(2) Selon Garibay, cette ville reçut ton nom d*uneeolonie de JmUi , eiilés 
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siluée sur deux hautes montagnes, couronnées cha- 
cune par deux dtadeOes : TAlbambra d'un côté, et 
l Albaycin de Tautre. Le Darro la partageait, ei une 
double muraille Tentourait de sa ceinture crénelée 
et flanquée de tours nombreuses et formidables. Elle 
comptait plus de trois cent mille habitants^ lorsque 
Ferdinand se présenta devant ses remparts (1). C'é- 
tait au mois de mai 1491. i 

Les cortës de Gastille et d'Aragon avaient répondu 
aux nobles efforts de leurs souverains, en leur accor- 
dant des subsides considérables. Soixante mille com- 
battants marchaient sons la bannière de Ferdinand 
et d'Isabelle. La présence surtout de cette belle prin- 
cesse stimulait leur courage. Vainement Aboabdeli 
fut sommé de remplir les clauses du traité que jadis 
il avait signé pour obtenir sa liberté ; alors Ferdi- 
nand commença un siège en règle, et comme il pré- 
voyait qu'il serait de longue durée, il fit construire 
de solides baraques couvertes de tuiles ; ce qui 
donna à son camp l'apparence d^une ville, qui prit 
le nom de Santa-Fé. 

Ce blocus ne fit qu'augmenter les déchirements 
intérieurs Je la iiialheLiicuse Grenade qui, chaque 
jour, voyait ses murs s'écrouler sous les feux des 
assiégeants, habilement commandés par le roi Fer* 

en Espagne sous r empereur Adrien, lesquels l'appelèrent Garnad, lieu o& 
lis s établirent, du mot hébreu f|ui si^nitie pèlerio : de là, par «llêraUoOy 
•*ett formé Gfinada. 
(1) (Ordonne. 

I 
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dinand et par Gonzalve de Cordoue, le grand capi- 
taine (1). Aussi bientôt Aboabdeli, témoin des rava- 
ges que la mort faisait dans les rangs de ses plus vail- 
lantes iribus, desZégris, des Abencerrages, des Almo- 
radis, et manquant de soldats pour défendre les larges 
brèches de ses remparts, accepta une capitulation qui 
ruinait à tout jamais le royaume des Maures en Espa- 
1492 gne ; et le 2 janvier 1492, après huit mois de siège, 
Ferdinand et Isabelle plantèrent l'étendard de la 
croix au haut des tours Vermeilles et du palais de 
TAlhambra. Aboabdeli ne put retenir ses larmes en 
quittant ces beaux lieux pour aller en Afrique, où les 
vainqueurs lui permettaient de se retirer. « Oui, 
« pleurez, lui dit la sultane Axa, sa mère, au comble 
« de la douleur. Vous avez raison de pleurer comme 
« une femme votre capitale, puisque vous n'avez pas 
« su la défendre comme un homme (2). » 

Ce triomphe obtenu sur les Maures avait exalté le 
zèle religieux de Ferdinand et d'Isabelle et de leurs 
peuples également. Aussi ne doit-on pas imputer à 
ces deux rois seuls Tédit rendu, cette même année, 

(1) Second iils de Pierre Fernandez de Cordoue, rico hombre de Cas- 
tille, de la branche aînée dite des seigneurs d^Aguilar. Il ne laissa de. sa 
fennme Marie Maurique de Castille, qu'une fille nommée Elvire, qui 
épousa son parent Luis Fernandez de Cordoue, de la Branche de Cabra, 
mentionnée p. 123 de ce volume, à qui elle porta les duchés de Sessa, de 
Terra Nova, de S. Angelo, illustre héritage acquis par le grand capitaine 
son père. ( ImhofT. ) 
, (2) « Pues uo aveys sido para defender la como hombre, hazeys bien de 
« llorar la como muger. » ( Pcrez de Hita. — Cardonne, etc. ) 
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contre les juifs, lequel enjoignait à ceux de celle 
religion, qui ne se convertiraient pas au christia- 
nisme, de quitter TEspagne. Dix mille environ pré- 
férèrent Texil. Pour bien juger cette mesure, taxée 
depuis d'impolitique, il faut se reporter à une époque 
où la foi religieuse était militante et ou les < hrétiens 
de la Péninsule pensaient avec quelque raison que 
Tunilé de leur domination, depuis les Pyrénées jus- 
qu'à la mer d'Afrique, dépendaitde l'unité des croyan- 
ces et des sympathies dans toute l'étendue de ce ter- 
ritoire. La conquête de Grenade, qui réalisait le vœu 
constant des souverains de Gasiille et d'Aragon, 
acheva de mériter à Ferdinand et à Isabelle le titre 
de rois catholiques, que le pape Alexandre VI, en 
1496, leur conféra pour eux et pour leurs succes- 
seurs (1). L'éclat du trône était alors dans sa pro- 
gression ascendante. La prise de Grenade ne devait 
pas seule contribuer à fortifier la puissance de la 
couronne. Bientôt l'Océan, au lieu de limiter l'em- 
pire espagnol, ne devait plus que le traverser, grâce 
au génie de Christophe Colomb. Ce Génois, marin 
déjà de grande réputation, n'avait point été compris 
de son pays natal, ni du Portugal, ni de l'Angleterre, 
où l'on avait traité de chimères et de folies ses gigan- 
tesques conceptions. S'étant présenté un jour, pen- 

(1) Ce titre avait déjà été donné au sixième siècle à Recarède, pour avoir 
ramené au giron do l'Eglise catholique les Goths péninsulaires' qui étaient 
ariens. Alphonse I" l'avait aussi porté. Léon X le confirma de nouveau 
en faveur de Charles-Quint et de ses successeurs. • 
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dant le blocus de Grenade» à Sauta-Fé^ devant Fer- 
dinand et Isabelle, il n'en reçat d'abord qu'un froid 
accueil. Ces rois, dont les ressources élaieni en par- 
lie épuisées par les frais et par la longueur de la 
guerre couUe les Maures, refusèrent à Colomb la 
faible somme et le matériel nécessaires que celui-ci 
réclamait pow* son expédition à travers les mers de 
rOuest. • 

Déjà rhabile navigateur, le désespoir dans Tâme, 
s'éloignait du camp de Santa-Fé, quand soudain un 
messager le rappelle au nom de la reine Isabelle. 
Jean Pérez, gardien du monastère de Rabida, avait 
saisi la pensée de I homme de génie, et se faisant 
appuyer de don Âlonzo de Quintanilla^ contrô- 
leur des finances de la Castille, et de dou Luis de 
Santangei, receveur des revenus ecclésiastiques de 
l'Aragon, il exalta devant Isabelle les probabilités 
des vues géographiques de Colombi et des avantages 
qu'offrait la découverte de contrées inconnues pour 
la propagation de la religion chrétienne et pour la 
gloire et la prospérité du royaume d'Espagne. La 
princesse, naturellement accessible à toutes grandes 
conceptions, fut éleclrisée au point que, pour subve- 
nir aux dépenses de l'expédition, sans attendre que 
l'état des finances fût allégé des charges onéreuses de 
la guerre, elle voulut engager ses bijoux pour trouver 
les ressources suffisantes. Don Luis de Santangel 
Fempèclia de recourir à cette exirémité, en lui prê- 
tant l'argent nécessaire, qui s'élevait à 4,000 dou- 
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blons d'or, environ SO^OOO francs de notre mon- 
naie (1). 

.Colomb, en possession de celle somme, équipa 
«me flottille de trois vaisseaux; et, le 3 août 1492, 
après avoir reçu la communion au monaslère de 
Rabida, il partit^ lui qnalre-vingi-unième, du port de 
Paies, en Andalousie, à la recherche de ce nou- 
veau monde qui devait devenir, pour le vieux conti- 
nent de TEurope, une source de richesses et de dé^- 
couverles scientifiques au delà de toute prévision (2). 

Mais à mesure que les rois catholiques voyaient 
s'augmenter leur puissance, ils en profiiaieni [)oijî 
fortifier la prérogaiive de la couronne, comme nous 
le démontrerons dans la deuxième partie de cette 
histoire. Afin d'y parvenir, il leur fallait des hommes 
passifs et dévoués qui fussent moins* des conseils 
que les instruments de iQur volonté. Ils confièrent 
le soin de Tadminislralion à des personnes d'un rang 
inférieur, lesquels, leur étant redevables de lenr 
fortune, se mettaient [ lus complètement, à leur dis- 
position. Ën même temps, ils introduisirent plus 
d'étiquette et de dignité dans leur cour, pensant in- 
spirer par ce moyen une plus grande vénération pour 



(1) Herrera. Pierre Martyr Aa^^leriiM. 

(2) Colomb re?iiit do nouveau moodis au mois d*a?ril de raiinée loi- 
Taoti», et le roi Ferdinand, ayaat envoyé à Rome une reUtiun de respé- 
dition, demanda, selon rusage, nu pa|)e la souTeraîoeté dé tout le pays 
déjà découvert et de celui que ses flottes dàsouvriratent avec le temps^ 
te pape y acquiesça par is bulle du mois de Ukai 1495. (Pierre Martyr 
Aiiglerius. — Herrera. — Garibay. ) 

1. H 
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la majesté royale ; politique d'un principe funeste au 
trône, car elle tend à entourer le monarque de 
cre'atures intéressées à le corrompre et à affaiblir sa 
puissance tout en l'exaltant. Ce principe du pouvoir 
arbitraire ne profile qu'au souverain de talent qui, 
le premier, l'a inauguré sur le trône, parce qu'alors 
lui seul, tête forte de l'Étal, sait discerner la capa- 
cité des hommes et l'utiliser ; puis aussi parce qu'il 
lui faut des gens toujours prêts à accomplir les hau- 
tes conceptions de son génie impatient de tout obsta- 
cle. Mais si le ciel permet que le chef du gouverne- 
ment soit d'une nature d'esprit faible et sans énergie, 
alors viennent les abus de la cour, sans les grands 
avantages qui les rachètent. 

Ferdinand et Isabelle, comme tous princes que 
le ciel a doués de hautes qualités et dotés d'une 
heureuse fortune, crurent consolider l'autorité 
royale en cherchant imprudemment à la rendre la 
plus illimitée possible. Tout, au dedans comme au 
dehors, semblait réussir ati gré de leurs vœux et de 
leur ambition, quand une perte cruelle vint remplir 
de deuil leur cour si brillante, et les frapper dans 
leurs plus chères espérances. Le prince des Astu- 
ries, l'infant don Juan, leur fut enlevé à l'âge de 

Hî)7 dix-neuf ans. Quelques mois après, en 1497, sa sœur 
Isabelle, reine de Portugal, mourut en donnant nais- 

l'ioo sance à un enfant qui, en 1500, suivit sa mère au 
lombeau {\). L'infante Jeanne, mariée depuis deux 

(I) Marian.i. 



Digitized by Google 



* COURONNE DE GASTILLE. 131 

ans à Tarcbiduc Philippe d'Antriche^ fils de Maxi- 

milien, empereur d'Ailemagne, devint alors Tobjet 
de la tendrél^ et des pensées d^ayenir.de Ferdi- 
nand et d'Isabelle (1). 

Les rois catholiques pressèrent vivement l'ar- 
chiduchesse leur fille de. quitter les Pays-Bas, et de 
revenir en Espagne avec son époux. Jeanne et 
Philippe, s'étant rendus à leurs instances, furent 
reconnus, en 1502, eux et leurs descendants, héri- y^o-^ 
tiers de Ferdinand et d'Isabelle par les corlès de Cas* 
tîDe, assemblées, le 22 mai, aTolède; puis parcelles 
d'Aragon, qui s'ouvrirent, le 28 seplembi^e, à Sara- 
gosse (2). Le père et la mère, en revoyant leur fille, 
eurent une nouvelle source de chagrin, quand ils 
remarquèrent l'indifférence extrême que témo^nait 
à Jeanne soii volage époux, le beau Philippe. La mal- 
heureuse princesse se trouvait, il est vrai, entière- 
ment dépourvue de tout agrément extérieur. La 
honte de son cœur, égaré lui-même par les mou- 
vements peu calculés de sa raison, naturellement 
faible, n'offrait à l'archiduc que des preuves d'un 
amour plus laiiganl qu'agréable. 

Isabelle surtout fut profondément affligée, lors- 
qu elle vil son gendre abandonner sa femme et Tinlant 

(4) Elle avait deu\ sœurs puiiiccs, l'une, Mario, qui ('pousn snn heau- 
Iriro [Emmanuel le Grand, roi de Portu{;n!, ol qui, rMimiu' s;i sœur Isa- 
belle, iriouruleii couches en ranncc 1517 ; l'autre, la iaiiieusc (jatUerinc, 
dite d'Aragon, rcpudiôc par lleuri VllI, roi d'Angleterre, 

(i) Roberlfiou. — Biariana. — Zurita. — Voyez p. 38 de ce volanic. 
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don Carlos (depuis Gbarles-Quini), alors âgé de deux 
ans. Il relourna dans les Flandres, au lieu de rester 
en Espagnj^ pour y étudier l'esprit^ et se gagner Taf- 
fectiondes peuples qu'il était appelé h gouverner (1). 
Les prières et les conseils de Ferdinand et d Isabelle, 
le désespoir de l'infortunée Jeanne, en ce moment en- 
ceinte, rien ne put le retenir, et, le 22 décembre 1502, 
il quitta la Péninsule. Un tel procédé décida de la rai* 
son de l'infante ; elle tomba dans un profond abat- 
tement^ qui lui fit donner le surnom de 1 olle. La 
naissance, survenue peu après, de son second fils 
Ferdinand (depuis empereur d'Allemagiie), nemit|>as 
fin à sa mélancolie ; elle ne recouvra quelque repos 
passager que Tannée suivante, en allant retrouver à 
Bruxelles son inconstant époux (2). 

L'union de Ferdinand et d'Isabelle n'avait pas été 
non plus sans nuage. Gonzalve de Cordoue, dit-on, 
s'était montré trop dévoué à la reine Isabelle pour 
ne pas déplaire au roi Ferdinand (3). Geluinei avait 
donc, sous un honorable prétexte, exilé le grand 
capitaine, le vainqueur de Grenade, en l'envoyant 
commander ses troupes d'Italie, et bienioi les succès 
de ses armées consolèrent Ferdinand V de ses soucis 
domestiques* Hugues de Gardone (4) et Antoine de 

{{) Sandoval. ^ Piem Martyr ÂDglerius, epiit. 250, 253, 25o. 

(2) Mariana. 

(5) Président Hénanlt. 

(4) De la maison de Folcb^ qui a tiré son nom de la villo de Cardoûe en 
Catalogne, érigée en comté par rieire IV , roi d'Aragou, en 1575, |>itisen 
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Lève (4), en allant renforcer le corps d'opération de 
GonzaWe de Ck>rdooe, gagnèrent, le Tendredi 21 avril 
4503, la bataille de Séminare sur Stuai L d ÀLiLi- lao.» 
(jny (â), qui conunandait les Françai|^ el.le 28 du 
même mois, le grand capitaine remporta la victoire 
de GérigQoles sur le duc de NeiQêurs, qui fut tué au 
Oonunencement de ractiaflu (Ëtt celui-ci finit la bran- 
che d'Armagnac, descendant de Cariberl, Qls de Clo- 
taire IL) Cette bataille assura^^^i^oi d'Espagne la 
psisession des États napoUtaditô^|I « On dit, ajoute 
»« le président Uénault, que ces deux journées sont 

duché par les rois Ferdinaïul et Isabelle, en fafeor de Baj mond V, comte 
de Cardooe. ( Imhoff. ) 

(1) Un dea meilleurs capitaines de ce temps ; il était Mavarrois et sVleva 
des derniers rangs de la milice au comble des hooneurs militaires. Il de- 
vint prince d^Ascolie, et laissa plusieurs enfants qui se distindaèrent dans 
Tarmée. ( Saadoval, HUt. de Ckarlet'Quint. BnsMio»^ Vies desco^ 
pilaines étrangers, ) 

(2) D'une branche de la maison royale d'Écosse^ issue de Jeao Stuart« 
seigneur de Darneley, connétable des Ecossais en France, qui, pour ses 
sanrkes, reçut, le 17 mars 1425, la terre d'Aubigny en Berry. ( Lellrei 
patentes du roi CharUt flly onre^islrrcs au parlement de Paris. ) 

(5) Frédéric d'Aragon^ roi de Naples, dont nous parlerons dans la 
deuxième partie de cette histoire, s'élaot retiré en France, avnit rédé à 
Louis XII la portion de ses États, qu^un traité de partage, passé en 1500 
entre Ferdinand le Catholique et Louis XII, assurait à ce dernier prince. 
Cette cession se fit sons la condition de recevoir, à litre d'échange, le comt^ 
dn Maine ponr Frédérie et sa postdrité mâle et femelle. Il monrat à Toars 
en 1304. Sa fille Gharlotle, princesse de Tarenle, mari^ à Guy XV, comte 
de Laval-Montrort , eut une fille unique, Aan«!, qui épousa, en1S2f, 
François de la Trànonille, prince de Talmont, ce qui fonde les préten- 
tions dn cette maison an royaume -de Naples, et Ini a donné le droit de se- 
faire repr«senfer aus congrès. ( P. Anselme. — IViquefort, Mém, sur 
Ui AmbauaâeurSf etc. ) 



• 
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« Tépoque de la superstition qui a lailregardercomale 
« malheureux le vendredi, jour de la mort de Notre- 
« Seigneur. «> 

Ferdinand avait permis aUx inlidèles, qui ne vou- 
laient pas vivre sous un gouvernement chrétien, de 
passer en Afrique, moyennant une cafùiéiiion de 
10 pistoles par famille. Cette mesure causa l'émi- 
gration de soixante mille familles, ee qui fit entrer 
600,000 pistoles dans les coiires du roi d'Espagne. 
Cette somme, énorme pour ces temps^là, facilita à 
ce prince raccomplissement de ses projets ambitieux, 
pour la réussite desquels il usait souvent de moyens 
indignes de celte bonne foi qui, comme le disait 
Jean II, roi de France, devrait toujours se retrouver 
sur les lèvres et dans le cœur des rois« Louis XII 
venait de lui donner un bel exemple de cette maxime 
en respectant scrupuleusement le traité qu'il avait 
conclu à Lyon, au commencement de cette année 
1503, avec l'archiduc Philippe. Ferdinand le rompit, 
au contraire, brusquement, lorsqu'il vit la sécurité 
des généraux français, à qui Louis XII avait ordonné 
de rester dans Tinaction. 

Mais de nouveaux malheurs domestiques vinrent 
troubler la Joie que ressentait Ferdinand V du cours 
glorieux de ses armes. La reine Isabelle n'avait pas, 
comme son époux, trouvé une salutaire diversion 
à ses peines de cœur dans le succès de ses entre- 
prises. La mort de ses deux enfants l'avait jetée dans 
un état de langueur qui alla toujours croissant, de- 
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puis le jour, surtout, oùelie demeura convaincue que 
raffaibUssement de Tesprit de Jeanne, son héritière, 
serait irrémédiable. Ses soucis attaquèrent sa con- 
stitutiony déjà ébranlée par une maladie oi^nîqae 
que Texercice trop frëcpient du cheval lui avait oc- 
casionnée. Ëlle succomba à Medina del Gampo, le 
26 novemlm iô04, à Tâge de cinquanlequatre ans» isoi 
regrettée justement de tous ses sujets pour ses ta- 
lentSy ses vertus et ses brillantes qualités (I). 

Cette princesse, cruellement [)réoccupée de la 
raison de sa iîlie, et Ibri iadis|)osée contre son gen- 
dre, dont elle appréhendait la légèreté pour Tinfor^ 
tunëe Jeanne et pour les Castillans eux-mêmes, crut 
pouvoir user des droits mentionnés dans la loi des 
«lefe pàrtidas. Par testament, elle désigna Ferdinand 
d'Âragon, son époux, tuteur de leur fille, regardée 
comme incapable de gouverner la Gastille, et l'éta- 
blit administrateur de ce royaume jusqu'à ce que 
don Carlos, leur peiit-fils, eût atteint Tâge de vingt 
ans. Elle jugea nécessaire de donner en mourant de 
nouvelles preuves de tendresse à son époux» pour 
Fencoivager à remplir dignement ses devoirs en 
souvenir d'elle ; elle lui ociroya la moitié des revenus 
des Indes et la totalité de ceux des trois ordres mi- 
litaires, dont les grandes maîtrises avaient été depuis 
peu réunies à la couronne, ainsi que nous le déve- 
lopperons dans la deuxième partie. 

' ^1) Pierre Martyr, — Sandoral. 
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A peine la reine Isabelle eut-elle fermé les yeux,* 
que Ferdinand profila de l'absence de Jeanne et de 
Philippe, alors à Bruxelles, et s'empressa de réunir 
les cortès de Castille à Toro, au commencement de 
1505 Tannée 1505, pour faire légaliser les droits que lui 
attribuait le testament, et à force de ruse et de dexté- 
rité, il fut reconnu régent (1) ; mais bientôt les trois 
ordres, surtout celui de la noblesse, redoutèrent les 
vues ambitieuses du vieux monarque plus encore 
que la faiblesse d'esprit de leur nouvelle reine et les 
futiles inconséquences du prince son époux. Celui-ci 
ne tarda pas h apprendre les bonnes dispositions des 
Espagnols à son égard. 11 en voulut tirer parti, et 
fut secondé par don Manuel de Castille, de la bran- 
che des seigneurs de Penafiel, ambassadeur de Cas- 
tille à la cour impériale (2). Cet habile politique, 
formé dans les conseils du roi Ferdinand, s'aperçut 
qu'il aurait plus d'avaniage à s'attacher au service 
d'un prince jeune et magnifique qué de rester à ce- 
lui de son ancien maître, qui passait, à juste titre, 
pour n'être ni généreux ni sûr en atfection (3). 

Philij^pe et son conseil don Manuel combattirent 
avec succès la validité du testament de la défunte. 

(1) Abarca, Afin. d'Aragon. 

Ce fut dans ces cortès que l'on sanctionna des lois appelées pour celte 
raison lois de Toro, que les rois Ferdinand et Isabelle avaient faites pré- 
cédemment. ( Ferreras. ) 

(2) Il descendait en li(jne direcle do Tinfant don Manuel, lils puiné de 
Saint- Ferdinand, roi de Castille. 

(3) Zurila, Ann. d'Arajon. 
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En effet, si, en verto de la loi 3 du titre 15 de la 

'I [)ai iie (les siete partidaa (1), un souverain de Cas- 
liile a Je droit, par testament, de nommer à la ré- 
gence pendant une minorité ou une incapacité men- 
tale de son successeur, cette loi ne se prononce pas 
sur le cas de la tutelle dative, lorsque la princesse 
héritière mise en tulelle esL mariée. On en [)eul donc 
conclure que c'est le mari de ceile-ci qui doit être 
l'administrateur du royaume. Cette même loi 3 du 
litre 15 de la 2' partie des siete pariidas (2), qui re- 
tient en tutelle les reines héritières du royaume de 
Castille jusqu'à ce qu'elles soient mariét^s, a éié, 
assurément, rédigée dans l'inlenlion d'adjoindre un 
appui solide à la faible administration d*une femme, 
aussi bien que celte autre loi 9 du titre 1" de la 
2^ partie des sieie partidas (3), qui, en déterminant 
les diverses manières d'acquérir le trône de Castille, 
place au nombre celle d'épouser la reine. Pbi- 
^ lippe aussi se prévalut surtout des ooriès de Castille 
et d' Aragon, tenues en 1502, qui, les unes et les au- 
tres, reconnurent r infante sa femme et lui pour suc- 
cesseurs de Ferdinand et d Isabelle. *' 

Le vieux roi d'Aragon songea à combattre par la 
ruse les justes prétentions de son gendre, et avisa 
aux moyens d'obtenir de sa ûlle son adhésion for- 

( 1 ) Voyez p. 5 f de ce rolainc. 

(2) Voyez même pa^. 

(3) Toyez même p«çe. 
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melle à lui céder la direciioa des a(ïaii*6s. A cel effet, 
il dépêcha mystérieusenfent à Jeanne un gentil- 
homme aragonais, nommé Conchillos, qui parvint 
jusqu'à la reine^ et se lit donner par elle une lettre 
qui confirmait à Ferdinand rautorilé qu'Isabelle 
avait voulu lui confier. Don Juan Manuel découvrit 
* cette machination. Il en avertit à temps Philippe, 
qui flt jeter Conchillos dans un cachot, et tint ren- 
fermée sa femme Jeanne dans ses appartements, 
avec défense de voir personne, et particulièrement 
les Espagnols de sa suite. Ces procédés impitoyables 
contribuèrent encore à ébranler la raison de cette 
princesse inforiunée (1). 

Ferdinand, désespéré d'apprendre que son in- 
trigue était déjouée, et furieux de voir la majeure 
partie des Castillans se décider en faveur de son 
gendre, prit une résolution extrême qui aurait dû 
répugner à son cœur paternel et au souvenir glorieux 
de sa vie passée. Il voulut déposséder sa fille Jeanne 
et sa postérité du trône de Gastille, en faisant renaître 
les droits de la hUe prétendue de son beau-irère Hen- 
ri IV, delaBeltraneja. Il fit proposer à cette princesse, 
qu aulrclois il avait voulu faire déclarer bâtarde, de 
s'unir à lui« Celle-ci était alors veuve, sans enfants, 
d'Alphonse V, roi de Portugal, et Ferdinand espérait, 
par ce mariage, devenir souverain de ce royaume 

(1) Zurita, Annal, — Piem Marlyr^ cpUt. 287. — Mariana. 
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de Gasûlle qui lui échappait ; mais la Bellraneja, 
alors retirée au couvent de Sainte-Glaire de San- 
tarem, en Portugal, rejela celte proposition, aimant 
mieux jouir du repos de sa solitude que de pour- 
suivre , au prix d'une union si inconvenante, des 
espérances de grandeurs qui avaieul troublé sa pre- 
mière jeunesse (1). 

Ses combinaisons ayant échoué de ce côté, le roi 
d'Aragon chercha à se faire contre son gendre Phi- , 
lippe un puissant appui à l'étranger, et, profitant des 
succès de ses armées d'Italie, il denianda au roi de 
France la main de Germaine, fille de Jean de Foix, 

«F 

comie d'Étampes et de Narbonne, et de Marie, sœur 
de Louis Xil. Ce monarque consentit à cette alliance, . 
etabandonna, àeetteoccasion, ses prétentions sur le 
royaume de Naples, déjà conquis par Ferdinand. Le 
14 mars de l'année suivante., par haine contre son 
gendre, ce roi ne craignit pas, à Tage de cinquante- 
trois ans, d'ailronter le ridicule de conduire à ïw 
tel une jeune princesse de dix-huit ans (2). 

Lorsque Philippe apprit la bonne intelligence qui 
régnait entre la France et son beau-père, il se décida 
à entrer en arrangement avec ce dernier, qui ac- 
cueillit ses ouvertm'es. Bien que, dit Robertson, ja- 
mais prmce n'eût signé et n'eût rompu plus de traités 

que Ferdinand, il avait tatit de confiance dans la 
* 

(I ) Saudoval. 

(2) Pierre Martyr, epiat. ^i90-2d2. ^ Mariana. *~ Zarita. 
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bonne foi des autres, qu'il était toujours prêt à écou- 
ter les négociations qu'on entamait avec lui . Toutefois, 
en cette circonstance, il est présumable qu'il suspecta 
les intentions de son gendre ; cependant il feignit 
de les croire sincères, se promettant, aussitôt qu'il 
aurait repris le gouvernement de la Castille, de tenir 
Philippe en respect. Il signa donc à Salamanque, en 
novembre 1505, un traité par lequel le pouvoir de- 
vait être exercé conjointement par les rois Ferdi- 
nand, Jeanne et Philippe (1) ; mais il ne tarda pas à 
mettre tout en œuvre pour susciter à son gendre 
mille obstacles propres à le retenir dans les Pays- 
Bas. N'ayant pu y parvenir, il renouvela ses sourdes 
menées auprès de Henri VIII, roi d'Angleterre (2), 
dans le royaume duquel le couple royal, parti de la 
Flandre, avait été obligé de relâcher par la violence 
d'une tempête. Henri ne put retenir Philippe et 
Jeanne au delà de trois mois ; ceux-ci ayant remis 
iri06 à la voile, débarquèrenl, le 26 avril 1506, à la Co- 
rogne, en Galice. 4 
^ Le vieux monarque avait raison de redouter l'ar- 
rivée de ses enfants, car aussitôt il se vil abandonné 
des Castillans, qui, tous, s'empressèrent autour des 
jeunes souverains. Dans son dépit, il hésita s'il ré- 
sisterait par la force à cet entraînement ; il était trop 
général, et il crut plus prudent de renoncer momen- 

(1) Abarca, Ann. d'Aragon. — Ziirita. — Pierre Marlyr, epist. 205- 
2l*î. — Mariana. 

1*2) liaribay. — Mariana. — Zurila. 
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lanémenl à ses droits, confirmés par le iraiié de 
Salamanque. Il consentit à se rendre à une entrevue 
que les conseillers des deux partis avaient jugé con- 
venable de ménager. Elle eut lieu en Galice, dans 
un endroit planté de chênes, entre le bourg de Yanla 
de Conejos, ou d'Asturianos, selon Ferreras, et celui 
dé la Puebla de Sanabria. La suite nombreuse et 
brillante du roi Philippe 1" fut un nouveau sujet de 
souffrance pour le hautain Ferdinand, dont Tentou- 
rage était faible et modeste. L'entretien se passa 
froidement et dura peu. Les deux souverains se sé- 
parèrent fort mécontents Tun de l'autre. Ferdinand 
retourna à Valladolid, ou il attendit encore quelque 
temps sans pouvoir se décider à abandonner ainsi 
ses projets (l). 

Aussitôt après l'ambitieux Philippe, toujours guidé 
par les conseils de don iuan Manuel, a qui il devait 
le succès de ses entreprises, chercha à faire pro- 
noncer l'interdiction de la reine. Dans cette vue, il 
convoqua les cortès d'abord à 'Benavente, puis à 
Mucientes ; mais les Castillans, qui venaient de don- 
, ner une preuve de leur attachement à leur constitu- 
tion, en la défendant contre Ferdinand au profit du 
roi Philippe, la soutinrent contre ce dernier avec la 
même énergie. Malgré les insinuations de don Juan 
Manuel qui était parvenu à gagner plusieurs mem- 

(1) Lettre de Ferdinand lui-même à don Francisco de Roxas, rapportée 
dansd'Avila, Tcatro de la Santa Iglcsia de Valladolid. 
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bres de l'assemblée , la majorité ne Toulut jamais 

acquiesoei à la déchéance de la reine Jeanne, re- 
gardant celte mesure comme injurieuse au vieux 
sang de leurs rois (1). Le chef de celte noble oppo- 
sition qui l'emporta dans les certes, fut don Pedro 
Lopez de Padilla, député de Tolède (2), fier et digne 
gentilhomme qui ne pouvait souffrir la moindre 
atteinte aux droits sacrés de la nation et à la majesté 
du trône. 

Jeanne et Philippe furent donc reconnus pour 
souverains de Gastilley et leur fils ainé, don Carlos, 
pour prince des Asluries. Ferdinand, |)erdanl alors 
tout espoir de reprendre I autorité, se décida à quit* 
ter le royaume. Un petit nombre de seigneurs, 
parmi lesquels se trouvait le duc d'Albe (3), rac- 
compagnèrent jusqu'à la frontière d'Aragon. Alcb- 

0 

(1) Zuiila, Ann, d^Àragw, — Aleooer, Hitlmia de lot Commu- 
nidaâet. 

(2) Imu d*one plin aoeieonet maisont de Tolcde, qui eomptaii 
parmi tn illaitraUooi trois gnndt mattres d« Galatrava, no de Seiol- 
Jaeqves ( Jean de MiUa, frère de la célèbre Marie de ^adille, mention- 
née plas haut ), et était alliée ans plu poiMaotes laniitlef de Gaslille^ ^ 
( Franeiico de ftades, Cron. de lot tree ordenee ff eabdieriae. ) 

(5) Frédéric de Tolède, duc d'Albe, était rainé de l'ancieone tnaiaon 
d« Tolède, aoe dea plus eoaaidérablos dce Espagncs, laquelle descendait 
d«,Ferdiiiand Alvarès, grand alcade de la ville de Tolède, mant k la fin 
du troisième aiècle, et qui fut |)ère de Gardas Alvarèa de Tolède, grand 
maltra de l'ordre de Saint-Jaeques en 1559. Garciaa Alvarès de Tolède, 
pèn de Frédéric cité jilus haut, fut le premier dae d^Albe par lettmpâ* 
tenteade H^ri il de Translamaro, roi de GastilU, <|ut en sa faveur érigea 
en doché, en 4409, la ville d'Atbe de Tormcg, dans le royaume de Léon, 
f Imboff. } • 
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cer, historien contemporain, raconte que le roi 
Ferdinand, accablé de fatigue et de chaleur, trouva 
le long de la roule une fontaine près de laquelle un 
berger lui proposa à boire dans une coupe de bois ; 
le monarque fugitif se signa, et, d'un air consterné, 
il tira de sa poitrine un écrit qu'il montra au duc 
d'Albe ; celui-ci, dit le narrateur, se signa également 
en en prenant lecture. Cet écrit contenait là prédic- 
tion que Ferdinand, à l'arrivée de son gendre et de 
sa fille, serait obligé d'abandonner la Castille avec 
une telle précipitation, qu'il ne rencontrerait qu'un 
berger pour lui offrir un peu d'eau. Ce prince se ré- 
signa ainsi h aller attendre dans son royaume d'A- 
ragon qu'une nouvelle chance lui permît de ressaisir 
l'autorité qu'on venait de lui arracher : cette chance 
I ^ y devait bientôt se présenKîr. 

I -j Philippe fut loin d^ répondre aux vœux de 
I ses sujets. Son règne est une preuve de plus de 

j l'inconvénient pour un royaume d'une loi de suc- 
cession royale qui appelle sur le trône une dynas- 
■ tie étrangère. Si quelquefois les circonstances en 
\ font une nécessité, comme à cette époque où il 
n'y avait plus de rejetons mâles de la maison de 
Castille, il est bien fâcheux de voir la constitution 
d'un pays multiplier les occasions qui produisent 
cette défectuosité légale et enti aînent de si funestes 
résultats, ainsi que nous Ta vous démontré plus 
haut(i). 

I 

(I) Voyez |>. 53 Je ce volume. • 
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Le nouveau roi se laissa gouverner par les Fia-- 
mands et les Allemands, ses compalrioleâ, qui l'a- 
vaient suivi en Espagne. Il leur distribua lesemplois, 
au préjudice des Castillans qui bientôt s'offensèrent 
de ces préférences. Celle juste indignation aurait 
sans doute donné lieu à un éclat fatal, si le ciel 
n'eût délivré le royaume d'un prince si peu fait 
pour le gouverner. Philippe, retiré à Burgos, où il 
s'abandonnait à toutes les séductions de sa cour, 
trouva la mort au sein d'une nuil de plaisir, le 
25 septembre 1506. Il n'était âgé que de vingt-huit 
ans. A peine avait-il fermé les yeux, que don Juan 
Manuel, son favori, appréhendant la colère méri-l 
tée des Castillans, partit mystérieusement pour lal 
Flandre. ' 

La fin inattendue du beau Philippe acheva de 
troubler dans Tinfortuné^ Jeanne une raison que 
des motifs de jalousie, trop bien fondés, avait com- 
mencé à aliéner. Pour Jeanne, perdre son époux, 
c'était perdre l'existence; pour Jeanne maintenant 
plus de lien qui la rattache à la terre, plus d'intérêt 
de cœur, ni d'intérêt public. Comme la chrysalide ^ 
dans son enveloppe, elle se retire au château de 
Tordésillas dans le royaume de Léon pour s'y livrer 
librement aux transports de sa douleur. Elle ne veut 
plus se séparer du corps de son époux, elle le fait 
embaumer et placer sur un lit de parade dans une 
chambre contiguë à la sienne, et là, chaque jour, 
se contiaix^ dans l'assertion d'une légende d'un roi 
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qui était ressuscité douze ans après son trépas, elle 
aiiend le retaqr à la vie de celui qu'elle pleure (1). 
A force de prières adressées au ciel, elle espère ob- 
tenir la méuie iaveiir pour son époux adoré. 

Pour comble de malheur, elle se ironvsMt enceinte ; 
et dans son égarenient conservant pour le mort la 
même jalousie qu'elle avait eue pour le vivant, elle 
refusa rentrée de son appartement à toute femme 
étrangère à son service. Lorsqu elle vint à re&senlir 
les douleurs de l'enfantement, elle ne voulut même 
pas y laisser pénétrer une sage-feinnie, bien qu'a- 
vec intention, celle-ci eût été choisie parmi les plus 
vieilles, et Jeanne ne fut assistée que de ses domes- 
tiques quand elle mit au monde la princesse Cathe- 
rine, mariée dans la suite à Jean III, roi de Portu- 
gal (2)- 

Des désordres ne tardèrent pas à survenir.dans 
le royaume par suite d^' administration incertaine 
d'une reine plus occupée de ses r^rets personnels 
que des affaires de l'Ëtat* Les cortës se déterminè- 
rent à coniier à des mains plus liabiles les rênes du 
gouvernement, en ayant soin toutefois de conserver 
à leur souveraine les ins^nes apparents de la di- 
gnité royale. Don Carlos (Charles), prince des Astu- 
ries, n'avait alors que six ans, il fallut penser à 
nommer un régent. 

(1) Pierre Martyr, ép. 518, 32i, 528, 352. 
(*2) Pierre Mertfr, ép. 518, etc. 
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Déjà les Flandres, possessions héréditaires du feu 
roi Philippe^ (t), s'étaient empressées de reconnaîlre 
le monarque Irançais, Louis XII, tuteur du prince 
Charles, et ce souverain avait confirmé les choix faits 
par Philippe le Beau de Guillaume de Croï, seigneur 
de Chièvres (2), pour gouverneur du jeune archiduc 
et d'Adrien d'Ulrecht pour son précepteur; cette fonc- 
tion ouvrit h ce prélat la route des plus hautes dignités 
ecclésiastiques, que sa naissance obscure semblait lui 
interdire (3). Les états des Pays-Bas, en conférant 
la tutelle à Louis XII, ne firent qu'accomplir les in- 
tentions manifestées par le monarque défunt, ainsi 
que le h\i observer le président Hénault : a On sera- 
« peut-être surpris, dit-il, de voir le roi de France 
« nommé à la tutelle du jeune prince Charles et 
« Paccepter; mais si Philippe, qui d'ailleurs avait 
a aimé et estimé le roi toute sa vie, crut par là pi- 
« quer d'honneur Louis XlT, le roi de France, de 

son côté, en acceptant cette tutelle, se débarras- 
<( sait de toute inquiétude du côté des Pays-Bas, et 
a se mettait en état d'agir en Italie. » ^|gp 

En Castille, la composition de la régence, quoi- 
que déterminée par les siete parlidas elles-mêmes, 

(1 ) Ce prince avait hérité des Pays-Bas en 1482, à la mort de sa mère,. 
Marie de Bourgogne, fille unique du célèbre duc Charles, dit le Témé- 
raire. 

(2) D^une ancienne maison qui a tiré son nom du village de Croï en Pi- 
cardie, il mourut duc de Soria, chevalier de la Toison d'or, à Worms, eu 
•1521, à l'âge de soixanlc-trois nus. 

(3) Ou Bellay, j>/t'Mi. — Présideia llouault. 
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fit naître cependant des troubles lanestes. « Cette 

« année-là^ dit Alcocer, les trois louves ravissantes, 
« la famine, la guerre et la peste, fondirent ensem* 
« ble sur la malheureuse Espagne. La fanègue ( I ) . 
<& de blé valait deux ducats. Quatre-vingts personnes. 
«( mouraient par Jour, et l'on se battait nuit et jour 
« dans toute la Caslille (2). » 

Les talents reconnus de Ferdinand et son titre de 
mari de la feue reine Isabelle, qui l'avait désigné par 
testament comme régent, choix qui devenait légal 
par la mort de Philippe ; enfin, sa qualité de pcre 
de la reine Jeanne lui donnaient, par riuterpréta- 
tion implicite des partidaïf des droits incontesta- 
bles à la régence ; mais la majorité des certes, et, - 
surtout) la plupart des nobles craignaient le ressenti- 
ment dn roi d'Aragon pour la violente opposition 
qu'ils avaient faite naguère à ses prélexilions alors 
mal fondées, et ils se montraient favorables aux 
projets de l'empereur Haximilîen, aïeul paternel de 
l'infant don Carlos. 

Don Juan Manuel, retiré à la cour du monarque 
autrichien, entretenait celui-ci dans ses vues, sur la 
Gastille. Manuel, mû par une ambition démesurée 
plus que par un patriotisme sincère, soutenait, alors, 
pour arriver à la réussite de ses desseins, une ihese 
tout opposée à celle qu'il avait défendue en faveur 
de Philippe le Beau contre Ferdinand. Judià U s'é- 

(1) Metwc ialAé peïant de qii«raiil«-eîiiq ii cinqnanU kflograiDiiicf, 
^ (2) H. Ternaui. 
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tait élayé des lois qui régissaient la conslilulion du 
trône de GastiUey maintenant il les combattait. Ses 
agents secrets dans la Péninsule étaient le marquis 
de Villena et le comte de Benavente. Mais ses me- 
nées furent déjouées par deux hommes capables, 
intègres, sinoèrement attachés aux intérêts de la 
Gastille, le duc d'Albe et le célèbre Ximenès, arche- 
vêque de Tolède (1). 

A leur Toix, la nation se rappela son amour héré- 
ditaire pour ses institutions, amour qui doTait l'em- 
porter sur des resseuliments particuliers, et le roi 
Ferdinand fut de nouTcau reconnu pour régent du 
royaume (2). Cette fois, on peut dire que cette élec- 
tion émanait du vœu général* Ferdinand^ en ce mo- 
ment, était absent d'Espagne. Quelques jours avant 
la mort de Philippe, il ëiaii parti précipitamment 
pour NapleSy dans l'intention d*y surveiller par lui- 
mènie la conduite de Gonzalve de Cordoue. Les ser- 
vices dugrand capitaine, par cela même qu'ils étaient 
importants, avaient suscité la jalousie du soupçon- 
neux monarque. Ni le dévouement, ni le zèle si 
éprouvé du général n'avaient pu la dis^per (3). 

(1) Fils d'Alphoose de Cisneros de Ximenèf, procareor en la jaritolioii 
de Tomlagnna) dans la Vieilie-Gatlille, naquit en cette ville en 4457. 11 
dut au sage disoeroemeut de la reipe Isabelle le eomnieDeemeat de sa liaiile 
faveur, et à ses grands lalenis de même qa'a sa piëté Mirée la jatte cé- 
lébrité de 8on«noin. 

(2) EUi. du cariTtiia^ Xxmàih, par Fléchier. ^ Manollier et Al* 
Tar Gomei« 

(5) CSomalve de Cordoue ne put détruire les soupçons de Ferdinané> 
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Ce fut sur le terriioire de Gènes que Ferdinand 

apprit que son gendre avait cessé de vivre, mais il 
était tellement préoccupé de la conduite du vice-roi 
de Naples, qu'il ne Toulul f>as interrompre son 
voyage pour revenir faire valoir ses droits à la 
régence. Peut-être se confiaii-jl dans rattache- 
ment connu des Castillans à leurs institutions ponr 
l'emporter sur un prince étranger retiré au fond de 
TAHemagne, peut-être également se reposait-il sur 
les eltorts et sur les talents de l'archevêque de To- 
lède, son fidèle ministre. Il ne se trompa point. 

Ximenès, bien que lui aussi, sous le règne d'Isa- 
belle, sa bienfaitrice, ait eu lieu de se plaindre de 
Ferdinand, jaloux dé son crédit auprès de la reine, 
oublia devant 1 intérêt de l'Élai les anciens procédés 
du roi d'Aragon. Celui-ci secondait de Naples la 
politique habile et persuasive de son ministre. Il 
écrivait aux cheis du parti contraire des lettres plei- 
nes de séduction et d'affabilité qui lui ramenèrent 
plusieurs de ses puissants adversaires (1), de sorte 
qu'à son retour, Ferdinand fut assez heureux pour 
trouver tous les partis conciliés et se voir investir 
de la régence, jusqu'à ce que son pelil-Uls don 
Carlos eût atteint sa majorité. 

Uen que ce priaee u*eût aoeaiie preuve de m déloyauté, et, malgré les U- 
lents de ce grand capitaioe, «ei acmeef fnreot lefoeée* U mourot dans, la 
retraite à Greoade, le 2 décembre 1^15, à PAge de soisanie-douw ens.. 
(Bigland.) 
(l)Zari(a. 
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Le vieux monarque, comme il l'avait promis, se ' 
montra modërë, et calma les esprits indisposes con- 
tre lui. A ce sujet^ ie père d'Orléans, daus ses révo- 
lutions d'Ëspagne» fait très-judicieusement observer 
que Ferdinand, en paraissant le bien de tous les 
grands hommes, le§ Gonzalve de Ck>rdoue, les Chris- 
tophe Colomb, les Ximenès, parce qu'il voulait être 
seul tout-puissant, sut néanmoins les distinguer et 
les employer, et préféra toujours le bien de l'État 
à son ressentiment particulier. Par son énergie , il 
imposa à ceux qui manifestaient quelque opposition 
aux ordonnances favorables à la prérogative royale 
que Ferdinand et Isabelle avaient rendues précé* 
demment. 

Le marquis de Priego (1), jeune gentilhomme 
doué de talents supérieurs et de tous les avantages 
de la naissance et de la fortune, était alcade mayor 
de Cordoue. 11 voulut continuer d'exercer cette 
chai^ contrairemeuit au décret de 1480, de Ferdi- 
nand et d'Isabelle, qui relirait à la noblesse et aux 
villes ie droit d'administrer la justice, et le conférait 
exclusivement aux représentants du roi appelés cor- 
régidors, Ferdinand envoya aussitôt à Cordoue don 
Herjéra en qualité d'alcade de Casa y Gorte (com- 
missaire extraordinaire de la cour), muni de pou- 
voirs illimités pour iaire exécuter l'ordonnance de 

(I ) Don Pèdre Feruiruins de Cordouc, tils de don Alnnzo de Gordone, 
sei^Tni'or de Pripgo etd'Aguilar, célèbre dans les romanceros et neveu de 
(iuiualve de Gordooe, le grand capitaine. ( Imhoff. -~ Perei de tiita. ) 
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1480, et déposséder le marquis de Priogo. Celui-ci, 
loin lie s y soumettre, enferma Herréra dans Falca- 
zar de Montilla. Le r^ent, à celle nouvelley partit 
pour l'Andalousie, et, le 7 septembre 1508, se [)rt*- «S08 
senta inopinémenl devant Gordoue. La ville, stu|>é- 
faite, ne lui fit aucune résistance, et le marquis de 
Priego, abandonné de ses amis, fut conduit devant 
Ferdinand. 

Ce prince craignit de trop exaspérer les nobles 
et les ayuntamientos des villes, s'il infligeait un dur 
traitement à un homme de cœur dont tout le crime 
était d'avoir défendu avec courage leurs immunités ; 
il se contenta, sous i^rëtexte des ^ards que méri- 
taient les services rendus par les auteurs du mar- 
quis de Priego, de le bannir de l'Andalousie. Le 
poids de sa colère retomba sur les agents secrets 
qui avaient arrêté l'alcade Herréra, leurs biens fu- 
rent confisqués, le greffier qui avait écrit Tordre 
d'arrestation eut le pouce coupé, et l'alcazar de Mon* 
lilla fut rasé (1). 

Ferdinand prit paiement possession du château 
de S^ovie dont le gouverneur^ dévoué à don Juan 
Manuel, se rendit à la marquise de Moyà qui, nou- 
velle amazone, guidait elle-même ses soldats à Tas- 
saut. Le roi d'Aragon, dont les intérêts cette ibis 
s'alliaient avec la reconnaissance, concéda à la 
marquise de Moya le gouvernement de 1 aicazar 

[\j Sandoval. — Mariaua. — Abarca. 
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de S^OTie à qui il appartenait par droit d'héri- 
tage (^). 

Enfin le châtiment exemplaire quil iniligea à 
la ville de Niébla ^ acheva d'assurer son autorité en 
Castille. Celle ville avait pris parti pour 8on seigneur 
don Enrique de Guzman » duc de Medina Sidonia, 
qui était allé en Portugal chercher un abri contre 
les persécutions de Ferdinand. Elle ferma ses portes 
aux envoyés du régent qui envoya contre elle Pedro 
Navarro (Pierre de INavarre) (2) avec des forces con- 
sidérables. Niébla, emportée d'assaut, éprouva toute 
lacolèredu vainqueur. Les Femmes furent outragées, 
les hommes mis à la torture ^ur les contraindre à 
découvrir l'endroit où était caché leur or, et les al- 
cades avec les membres de rayuntamieiilo furent 
fustigés et pendus (3). Ensuite Ferdinand, voulant 
enlever h l'avenir aux mécontents tout motif spé- 
cieux d'insubordination, engagea adroitement sa 
fille Jeanne à se retirer dans le château de Tordésillas 
qu'elle avait pris en atlection. Ainsi, loin d apporter 
quelque disuraction à cette malheureuse princesse, 
son père tira parti des goûts solitaires qui, chaque 
jour, augmentaient chez elle et captivaient son 
esprit affaibli ; puis il confia la garde de Tordésillas 

(1) Colinenai'ês, Hisl. de Ségovie, 

(2) Soldai de fortune, né en Biscaye, que son mérite élera aux premières 
dîgoitét militaires. On le croit l'inventeur des mince. U |Misit du «erviee 
d'Espagne à celui de France sons François i*'. 

(3) Ssndofel. — P. Mari. Angteriot. — Zooige. * 
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au marquis de Dénia (1) qui lui était dévoué (2). 

Ferdinand, une fois assuré de la soumission de ses 
royaumes de CasUlle et d'Aragon, songea à repren- 
dre à Textérieur le cours de ses projets d'agrandis- 
sement. Il entra dans la fameuse ligue de Cambrai 
avec le pape Jutes 11, le roi de France et l'empereur 
Maximilien. Pendant qu'il s'occupait à cimenter cette 
fameuse coalition contre la république de Venise, 
Ximenès, nouvellement promu à la dignité de cardi- 
nal, le secondait efficacement en donnant au pen- 
chant guerrier des Castillans une diversion utile au 
pays et à la propagation de la foi chrétienne. 

Le généreux prélat, sans demander des subsides 
à la nation, employa les immenses revenus de son 
archevêché à lever une armée de dix mille hommes 
d'infanterie et de quatre mille de cavalerie, pour aller 
en Afrique entreprendre la conquête de importante 
forteresse d'Oran, refuge des aventuriers et des cor- 
saires maures qui désolaient les côtes de TEspagne* 
Ximenès conçut, seul, le plan de l'expédition et 
Texécnta lui-même dans le courant de Tannée i 509. ^ ^ 
11 conduisit son armée en Afrique, el, là, il dé- 
ploya des talents militaires et un courage étrange 
dans un religieux. Bientôt Tétendard de la croix 
flotta sur les murs des infidèles. Le cardinal prit 

« 

(1) Dieg. Ooba de Saodofal^y Rom obtint, en 1481, comme r4totD- 
pense de tes services, de Ferdinend le Gatltolique, Téreelion en nian|uistt 
de Dénia, ville forte da royaume de Valence. 

(2) Gatibay. P. tfarC. Anglerios. 
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possession^ au oom de Ferdinand , de celte forie 
place, et, après y avoir mis garnison, il revint mo- 
destement à Tolède s'occuper du bien de son dio- 
cèse et de son pays, sans tirer vanité ni avantage de 
sa glorieuse expédition (1). 

Pendant ce temps^ Ferdinand poursuivait ses suc- 
cès en Italie ; mais dès qu'il eut obtenu la restitution 
des places de la Pouille, il avisa au moyen de se re- 
tirer de la ligue, et même de nuire secrètement aux - 
FranV'^^'^' alliés, dont il voyait avec déplaisir le 
séjour se prolonger en Italie, tant il est vrai qu'on 
peut dire de ces imposantes coalitions que les gran- 
des puissances s'affaiblis^eni en s'unissaui. Les Vé- 
nitiensy à force d'adresse, parvilorent non-seulement 
à dissoudre la ligue de Cambrai , mais encore 
à armer, les uns contre les autres, les gouverne- 
ments qui la composaient* Ferdinand, devenu 
Fennemi du roi de France, ordonna à don Pëdro 
Navarre de ne pas remettre Tépée dans le fourreau 
qu'il n'eût expulsé les Français de Tllalie. 

L'exécution n'était pas lacile; les Français avaient 
pour chef un jeune héros qui semblait appelé à faire 
briller d'un vif éclat les destinées de son i)ays. C'é- 
tait Gaston de Foix, duc de Nemours,, neveu de 
Louis XII par sa mère Marie, sœur du roi de France, 
et frère de Germaine de Foix, nouvelle épouse de 
Ferdinand d'Aragon (2). Le jeune duc, secondé du 

{i) Mariaoa. «^Gouim. 

(2) NouT^Uemeiit apanage du duebé de Ncmoori, deveott vicaai pav 
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maréchal de Trivulce et du chevalier Bayard, fait 

lever le siège de Bologae aux Espagnols, purs vole 
au secours de Brescia, qu il rqpreod aux Véailiens« 
et poursuivant ses triomphes avec la furia firancêêe, 
comme on disait alors, il inveslit soudain la ville de 
Ravenne. ^L'armée vénitienne-espagnole^ sons les 
ordres de don Raymond de Cardonne, vice-roi de 
Naples (1), et de don Pedro Navarro, vint offrir la 
bataille aux Français, le 1 1 avril 1512 ; elle fut taillée 4512 
en pièces, mais cette victoire coûta plus cher aux 
vainqueurs qu'une défaite complète* Sur la fin de la 
journée, le duc de Nemours, emporte par son ar- 
deur, voit un gros d'Espagnols qui se retirait en bon 
ordre. Il fond sur eux, et tombe blessé mortelle- 
ment à râge de vingi-lrois ans. 

Cette perte et la défection de Maximilien d'Autri- 
che, qui la suivit, portèrent le dëcoui agement dans 
Tarmée française, et releva, au contraire, les espé- 
rances des confédérés, qui, avec l'aide des Suisses, 
contraignirent le maréchal de la Palice (2) et Louis 
de la TrémoiUe (3) à évacuer le Milanais. L'ambi- 

k mort én dernier Armagn&c, toc à la babille de Cérigoollei eu 1603. 
( Voyez p. 155 de ce volume.) 

(1) Voyez noie inr la maison de Foleh de Cardonne, p. 152 de ce to- 
lume. 

(2) Jacijuei II de Gliabaooes, teignear de la Palice, d'une illasire mai* 
•an du Bourbonnait, et un des plus grands capitatoes de son temps, périt 
à la bataille de Pavie en i o25. 

(5) Célèbre pur la victoire qu'il remporta à Saint-Aobin du Cormier «i 
IfSS sorlêdtted*0rléaus, depuis Louis XII, qu'il fit prisonnier, par celle 
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tion de Ferdinand paraissait s'augmenter avec son 

heureuse fortune. Depuis longtemps, il convoitait le 
royaume de Navarre. L'occasion lui parut favorable 
d'étendre son autorité depuis les Pyrénées jusqu'à la 
uier Âfrîcaine, anciennes limites de la mooarchie 
gothique, que le royaume d'Ëspagne a toujours con- 
servées depuis (i). 

Il saisit pour prétexte les liaisons avec le monar- 
que français, de Jean d' Albret, devenu roi de Navarre 
par son mariage avec Catherine, dernière héritière 
de Gaston de Foix, comte d'Ëvreux, souverain de ce 
royaume. Il ordonna au duc de Nagera (2} d envahir 
la haute Navarre à la tête d'une armée aguerrie. Ce 
général alla bloquer Pampelune, capitale presque in- 
expugnable de sa nature ; mais la famine triompha 
de la courageuse fermeté des habitants. lean d'AI- 
bret, obligé de se retirer de l'autre côté des Pyré- 
nées, implora le secours de la France. Cette puis- 
sance résistait alors h bien des ennemis ; elle ne put 
lui fournir qu'un faible secours. Le maréchal de la 
Palice appuya le mouvement du roi de Navarre sur 
la ville de Paippelune. Celle entreprise échoua con- 
tre rhabileté du duc d'Albe^ qui contraignit Jean 
d'Albret à se retirer'de nouveau. Catherine de Foix, 

lie !lilarignan, au gain de laquelle il contribua beaucoup, el par d autres 
exploits eu Itolie. 11 tut tué à la bataille dé Pavie. 

(1) Maiiaiia. 

(2) Pierre Maurique de Lara obtint pour ses services des rois Ferdinand 
et Isabelle, en 1482, Pérection en ducbé de Na{;era, ville située aux con* 
fins de la V ieilic-Castillc, 
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dûuloureusemeui affectée de la perte de ses domai- 
nes héréditaires, ne put s'empêcher, en voyant son 
époux, de lui adresser ces paroles : a Don Juan, si 
oc nous fussions nés, vous Catherine et moi don Juan, 
« nous n'aurions pas perdu la Navarre (1). 

Mais au milieu de tant de succès, la Provi(1ence 
permit que le glorieux Ferdinand devint iui-méme 
l'auteur de sa mort. Germaine de Foix, sa seconde 
feomie, dont il était trèsr-épris, avait comblé ses 
vœux en lui donnant un fils. Il le perdit peu de jours 
après sa naissance. Dès ce moment, il semblait qu'il 
aurait dA reporter sur don Carlos, l'aîné des enfants 
de sa fille Jeanne, toiu son aiiachement et ses vues 
d'avenir. Au contraire, il pensa avec regret qu'à la 
majorité du jeune prince, il faudrait lui rendre une 
partie des Étals qu il avait pris tant de peine à agran- 
dir et à faire prospérer. Cette pensée lui inspira con* 
tre son petiL-iils la même aversion qu'il avait eue 
contre Philippe le Bel, père de ce dernier. Le but 
constant de son unique pensée ne fut plus d'accrot- 

(I) Le pape Jules II seconda Ferdinand ou le prévint dans celle entre- 
prise par le décret qu'il publia en 1512 dans le concile Je Latrao. Leur 
prétexte fut que Jean d*Albret était allié Je Louis XII cl fauteor da eOD" 
cile de Pise. On dit que Cbarles-Quint et Pbili[)pe 11, son fils, recom- 
roandèreot en mourant à If^ars héritiers la restilution de la Navarre. Ce 
qui ni eonttaol, c^eit que, malgré le décret de Jules II, le pape Pie IV 
reçut en 1561 le ferment d'obéissance d'Antoine de Bourbon, eu qualité 
de roi de Navarre par sa femme Jeanne d'Albret, petite-fille de Jean 
d'Allnret^ mentionné plus haut. { Boisuet, Déd, du clergé de France^ 
16S2. — Préaident Hénaatt. ^ Pavio, flSff. de iVaoarrv. — Moret, 
Àm, de Nenvarre. ) 
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tre sa domination, mais d'avoir un rejeton mâle qui, 
d'après la loi agnatique, concernant l'ordre de suc- 
cession au trône d'Aragon, priverait Théritier de sa 
iille Jeanne des couronnes d'Âragon, de Naples et 
de Sicile. 

On peuL juger jusqu'à quel point la jalousie aveu- 
glait Ferdinand, puisqu'au déclin de sa vie elle le 
portait à vouloir démembrer lui-même de son vivant 
ces royaumes d'Espagne» dont la réunion avait été 
le principal objet de son ambition, et devait mainte- 
nant, malgré lui, faire la gloire de son r^ne et la 
prospérité de ses successeurs. Cette jalousie avança 
ses jours. Dans son désir d'avoir des enfants mâles, 
il eut recours à des breuvages dangereux qui, au 
lieu de rendre au vieillard la vigueur de l'âge, dé- 
truisirent sa ( oiisliiuiion j ruinée par les temps et par 
les fatigues (1)* Néanmoins, comme il touchait aux 
portes du tombeau, celte opinion qu'il avait de la 
nécessité d'étendre et de fortifier la puissance royale, 
nécessité dont nul souverain n'était plus pénétré que 
lui, le lit renoncer à ses intentions défavorables à 
don Carlos. , 

Ferdinand avait fait un premier testameni, par 
lequel il partageait ses États entre Carlos et Ferdi- 
nand, bien que, par un simple acte testamentaire, il 
ne pût annuler les décisions des cortès de Castille et 
d'Aragon, qui, comme nous l'avons vu précédem- 

(I) Zurila. — Argeosola. — P. Martyr, ép. 551. 
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ment, avaient reconnu pour héritier, après lui, Phi- 
lippe d'Autriche et la postérité de ce prince, par or- 
dre de primogéniture. Ses plus intimes conseillers, • 
Carvajal, Zapata, Vargas^ le détournèrent de cette 
mesure impolitique et inconsiiuuionnelle qui aurait 
amené la guerre civile, et il institua l'infant don Car^ 
los son successeur^ ne laissant à Ferdinand qu'un 
laible apanage de 50,000 ducats sur le produit du 
royaume de Naples, et un revenu de 30,000 florins 
à sa veuve, Germaine de Foix ( l j • puis, quelques 
heures après avoir signé ses dernières volontés, il 
expira dans une hôtellerie de la petite ville de Ma- 
drigalejos, sur la route de Séville, le 23 janvier 1510, im 
à 1 âge de soixante-quatre ans. Son corps fut ense- 
veli à Grenade, à cAlé de la reine Isabelle, dan^ la 
chapelle que tous deux y avaient fait construire (2). 

Le père d Orléans a dit, en parlant de Ferdinand V, 
que ce prince, par son mélange môme de grandes 
vertus et de grands vices, a trouvé le moyen d'être 
un des plus grands rois dont l'histoire fasse mention. 
Sans partager complètement cette opinion, nous di- 
rons avec impartialité que ce monarque fut le politi- 
que le plus consommé el le plus heureux de son 
temps, et que, par son habileté à bien choisir ses 
capitaines et ses ministres, il enrichit les annales 

li) Elle ae remaria en 1519 à Jean, maniiiis de Bnmleb<Mir«r, puis en 
troMiemei noeet h FerdinaDd d'Aragon, due de Galabre, et mourut à Va- 
lence le 48 octobre 4538. 

(â) Mariana. — Zarita. — P. Martyr, cp. 5C5, etc. 
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d'Espagne d'un des plus glorieux r^nes qu'il y ait 
eu* Celui même qui le suivit ne saurait Téclipser^ - 

malgré l'ëclai qu'a jelé dans le monde le majeslueux 
nom de Cbarles*Quiat. 



Digitized by C^gle 



DEUXIÈME PARJIE. 

PRÉCIS UISTOAÎOUE DBS INSTITUTIONS NATIONALES DE LA 
GASTILLB ET DE L'ARAGON, DEPUIS L^INVASION 
DE8JP0XMBS DU NORD JVHQV'aV RÈGNE 
DE CHARLES-QUINT. 



GHAPITM PAËMIfiR. 

Aanales oomrtîtatSmuidli«t de tm €pMtili«. 

De h royauté aux premiers temps de la mouarcfaic cspa^olc. — Les peuples 
jaloux de conserver leurs droits. Le Cid et Alphonse VI, roi de Léon et 
de GastiUe. — Serment de ce monarque. — Formation des institnlions poii^ 
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Il rcffféwntttion des eoniaïunes aux élats généruix. — Oiangements appior* 
tés aiis instiliitions nranicipales par les cortès de 1340. — Leurs résultas. — • 
PoKtiqtte d'Alphonse XI en cette etrconstaiice. — Heureux effets de la con- 
stiittiion castillane. — Opinion de Robertson k cet égard. — Franchises mu- 
iiicipalea florissant aiHeurs qu'en Espagne. — La ville de Bordeaux en fournit 
la preuve. — Historique des institutions politiques de la Biscaye, du (^ipui- 
CM et de i'Alava, états dépendants do k couronne de Castille. 

• • 

Avant de poursuivre le cours de Tbistoire constî* 

tutiouaelie de la monarchie espagnole, nous croyons 
indispensable de retracer cbronologiquement les 
principaux rapports des royautés d*Espagne avec 
les autres insiitutions qui régissaient cette contrée ; 
car dans la Péninsule, comme dans tous les états 
de l'Europe, la royauté n'éiait que le majestueux 
couronnement du grand édifice nalionaL U nous 
faut donc rétrograder, et de même que nous avons 
agi à r^ard du troue» nous reprendrons à leur ori- 
gine les annales de la constitution populaire, et nous 
en dessinerons les diverses transformations, princi- 
palement depuis Pelage Jusqu'au règne de Cbarles- 
Quint, époque où nous avons arrêté la première 
partie de cette bistoire. 

De nobles sentiments d'orgueil et d'indépendance 
animaient les enfants des Goihs, qui, pendant six 
siècles, luttèrent contre les Maures, et vinrent à bout 
de rentrer successivement en possession du terri- 
toire entier de la Péninsule. Cette longue guerre ne 
fit que retremper plus énergiquement leurs âmes et 
développer davantage leur amour pour la liberté. 
Nous les voyons toujours aussi jaloux de la défendre 
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contre l'ambilion d'un souverain trop enivré par la 
victoire que contre leurs oppresseurs étrangers. Au 
temps d'Alphonse VI, roi de Léon et de Caslilie, le 
fameux Gid del Bivar, qui deux fois avait sauvé la 
vie et la couronne à son souverain, n'élait-il pas 
animé par un patriotisme incontestable, lorsqu'avant 
de se mettre en campagne, il vint trouver le prince 
à la tête d'une députation des états, et lui présentant 
un verrou de fer posé sur un arbalète de bois et sur- 
monté d'un crucilix : « Messire, dit-il à Alphonse, 
« jurez sur ces emblèmes que vous êtes innocent du 
« meurtre de Sanche, votre frère, et que vous res- 
« pectercz nos droits et nos privilèges, et nous vous 
« jurerons obéissance. » Le souverain jura, et dit : 
a Maintenant, Cid, baise-moi la main comme étant 
« mon sujet. » Rodrigue Campeador obéit, puis s'en 
alla conquérir à son seigneur le roi la capitale de 
Tolède et toute la Nouvelle-Castille. 

Cependant, à mesure que les princes chrétiens 
• consolidaient leur puissance en Espagne, et que les 
sociétés armées qu'ils commandaient, cessant d'ha- 
biter les tentes d'un camp, se constituaient en royau- 
mes, les formes gouvernementales se régularisaient, 
sans altérer néanmoins le caractère des peuples qui 
s'y soumettaient volontairement. Un sentiment de re- 
ligion, de liberté et de dignité de soi-même dominait 
ces divei*ses institutions qu'enfantaient les circon- 
stances et les besoins des peuples. On conserva l'an- 
tique usage espagnol, également commun à toute la 
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chrétienté, de tenir les assemblées nationales dans 
les églises» L'esprit de Dieu, pensait-OD| semblait y 
devoir parler davanlage à ceux qui décidaienl des 
afiaires de ce monde. 

Cette coutume s'appropriait niieux à FEspagne 
qu'à tout autre pays. Dans cette contrée, jusqu à la 
fin du onzième siècle, les conciles ou assemblées 
du clergé, réunis dans le temple du Seigneur pour 
traiter des affaires ecclésiastiques, se trouvaient na- 
turellement, par leur tenue régulière et par Tesprit 
religieux du temps, iuvesùs de la jouissance du droit 
de statuer sur les questions politiques de TÊtat. 11 
faut que cette propension à prendre, pour arbitres de 
ses différends, les miDistres, iaiei-prètes de laDivi* 

• 

nité, soit, pour ainsi dire, innée dans Tbomme, puis* 

que, en remontant jusqu'à la première origine des 
sociétés, nous les voyons presque toutes déférer le 
jugement de leurs intérêts temporels aux prêtres, 
chargés de prêcher la morale et d'annoncer, pour 
la vie future y des destinées diverses, selon les 
bonnes ou les mauvaises aciions des humains dans 
ce monde. 

En Espagne, Félection populaire était le principe 
constituant du trône, et les conciles se trouvant dans 
les premiers âges, les représentants nationaux par le 
consentement des peuples furent, conséquemment, 
saisis du droit de nommer le souverain et ne se 

(I) Creabaotur ((olbi nf^n a proeeribua regni, aient ii enenl es ordine 
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rarrogèreni pas, comme Tont avancé pluaieura écri- 
vains. Ainsi, après la mort du roi Gondemare, le 
concile d Espagne, tenu en 612, éicva Sisebut au 
trône d'Ekipagne (1), et, en 631, le concile de Tolède 

A, 

mit Sisenand eh' la place de Swinthilay déclaré in- 
digne €^irstpfé d'anathème avec toute sa famille. 
Mais cet nsage, jusqu'alors traditionnel, reçut, peu 
de temps après, un caractère légal plus valide en 
prenant rang [)armi les institutions sociales que 
la législature ecclésiaslique réunit, en corps de 
droit. Ce fut au quatrième concile de Tolède, de Tan 
633. n était composé de soixante-neuf évéques. 
Saint Isidore, le célèbre archevêque de Séville, le 
présidait (2). Ce concile, après s*étre occupé de 
divers règlements ecclésiastiques, arrèla, par son 
75* canon, que nul ne serait roi qu'il n'eût été re-» 
connu et confirmé par l'assemblée des prélats ; et 
en même temps, voulant avec raison envirooaer 
d'un caractère sacré celui qui serait revêtu de la 
dignité suprême, il enjoignit, par ce même canon» 
confirmé depuis dans nombre d'assemblées nationa* 
' (es, a que chacun indistinctement était tenu d'ol> 



neardoUili ni «fiiicopi, sieut ex ordiue secttlari^ui palalioi nobiUoret iro- 
MtMoliir. ( Ex coneU, TolH., i%c,i,) 

Les rois gotbs étaient élut par les çranda do royamne, toit qn'ila fus* 
tant de rordre eoolésiattique, comrae les évéques, ou qu'ils apparliiiaaeot 
a rotdn aéeolier dMgoé soas le titre de trèa-nobles palatins. 

(1) Foyis la note eitraite du Fuero Juigo, p. 15 de ce volumr.. 
Farraiai. 
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« server inviolablemeni la foi jurée au roi, et il (le 
M concile) défendit d'attenter à l'autorité et à la vie 
« du souverain, le tout sous peine d'encourir Tex- 
(c communication. Il exigea aussi de tous les assis- 
« tants de faire par trois fois la même déclaration, 
« et le clergé et le peuple y ayant consenti, tous 
« dirent : que celui qui aura la hardiesse de former 
« quelque entreprise contre le roi soit excommunié 
a et réputé ennemi de Jésus-Christ et des saints. » 
Le concile inséra cette loi dans le recueil des lois 
civiles, qu'il fit publier en latin, et qui, quatre cents 
ans plus tard, fut traduit en visigolh, ou espagnol 
primitif, par les soins d'Alphonse V, roi de Léon, 
sous le litre de Fuero juzgo, mot, comme nous 
l'avons dit, dérivé de forvm judicum ou fori judi- 
citm. 

Dans ces assemblées religieuses, on commençait 
d'abord par traiter des matières canoniques, c'est-à- 
dire de celles qui concernaient l'Église ; puis on pas- 
sait aux affaires politiques et civiles, relatives au 
gouvernement ou aux intérêts particuliers. On voit, 
entre autres, qu'il en fut ainsi au huitième concile 
de Tolède, tenu sous le règne de Récésuinthe, en 
653 653. Cette assemblée, après s'être occupée de rédi- 
ger neuf canons, relatifs aux observances de l'Église 
catholique, arrêta ce dixième ainsi conçu : « Désor- 
« mais, on élira le roi dans le lieu où son prédéces- 
« seur sera mort, et l'élection se fera parles évêques 
c( et par les grands du palais. Les rois protégeront 
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(^toujours la foî catholique et veilleront avec soio 
« à arrêter la méchanceté des juifs, sans jamais sor- 
« tir des bornes de la modération et de l'équité, et 
« sans n^liger rien de ce qui peut contribuer au 
« bien de la monarchie. Tout ce qui appartient à la 
ce couronne passera au successeur, et les héritiers 
ce du défunt ne pourront succéder qu'aux biens qu'il 
« avait avait de monter sur le irone... Qui que ce 
ce soit ne sera couronné qu'après avoir fait serment 
ce d'observer tout ce qui est ordonné dans ce dé- 
c< cret (1). » On peut se convaincre encore de celte 
vérité historique par un grand nombre d'autres actes 

de CCS divers conciles ; conservés intacts jusqu'à 
nous, ils forment un monument législatif fort cu- 
rieux. 

Après la conquête de TËspagne par les Sarrasins, 
lorsqu'à la voix de Pélage et de ses premiers suc- 
cesseurs, les vieux chrétiens des Asturies et de Léon 
eurent peu à peu reconstitué un royaume de quelque 

(\) Il nous parait aussi intéressant de rapporter ici le deuxième oinon 
rendu alors nécessaire par le besoin de mettre fin aux troubles civils du 
rovaiime : <i On déclare que le serment (|ui m regarde point le service de 
« Dieu, mais seulement les intt n ts publies, n'oblige point pour toujours; 
* qa^ainsi celui par lequel on s était engage que les rebelles au roi, et les 
» personnes qui prendraient les armes contre la monarchie, seraient à ja 
•1 nuus excomiTîuniés, dépouillés de leurs biens et déclarés inbnbilcs pnur 
<i les emplois du royaume, ne liait poitit d.ins la conjonctufe presenle, 
« parce que, pour le bien et la tranquillité de l Etat, il fallaituser d'indnl- 
« (jeace à l'égard de e^nix qui avjiiput pris les arnies coiitrc le roi et sou- 
" tenu le parti de Froia. /> Cciui-ci cLait le compétiteur de Hécésuii)lli£u 
( Actes du concile dans Loaysa et le cardinal d^A]>uirre, ) 
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a » 

importance dans le nord de la Péninsule, Içs 
anciennes couiuines constitutionnelles régirent la. 
nouvelle société monarchique des chrétieiîs. Le 
clergé, d'abord investi, comme par le passé, de la 
puissance l^islative, se réunit en synode religieux, 
où les points du droit canon, comme ceux du droit 
public, étaient débattus selon les règles du Fuero 
jazgoj code alors en vigueur, comme lë prouve le 
texte même des capitulaires de plusieurs conciles, 

lOâO de celui de Léon^ entre autres, tenu en 1 année 1020, 
sous le roi Alphonse V (1), et du concile de Coyanza, 

lOûO t^-'nu eii 1 050, à Tépoque du mariage de Ferdinand 1'', 
héritier du comté de Castille, avec Sancha, l'héritière 
des royaumes des Asturies et de Léon (2). 

Cette dernière assemblée fit d'abord plusieurs 
règlements ecclésiastiques, ensuite elle détermina 
les diverses formes à suivre pour Fadministration 
de la justice, avec injonction aux baillis ou juges 
seigneuriaux de s'y conformer. Passant enfin aux 
graves intérêts du moment, après une sage et mûre 
discussion, elle arrêta les conventions du pacte, par 
lequel les vassaux des Ëtats de Gastille et de Léon^ 

r 

(1) JndiMto «r(O0eclfffî» jodiAio, ad«pt«qDejiiBtitia,«gftliirciitta régit, 
éùaét populoniin. Gap. 6. ( Taoïayna Hartfr d'Eapagne. — Caidind 
d*Agiurre. ) 

Après le jugement det affaires de l'EgUte, et (onle infonnatioo propre à 
éclairer la jualiae^ on a*oociipcra daa iotéiéta dv roi, enauito de canidei 
peaplei. 

(2) Second fils de Sandie de Bigorw, dit le Gniid, al de MviMW, héri- 
tière de GailiUe. Foyw p. 90-41 de ce voliiiiie. 
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réunis en un seul royaume, s'obligeraieiil également 
à la fidélité envers Ferdinandy tandis que ce roi s'en- 
gagerait réciproquement à laisser à ces deux Ëtats 
leurs fueros particuliers. Sous ïie même souveraio, il 
fat tenu» en 1058, un concile dans la ville de Léou, loss 
dont le préambule des actes commence en ces ter- 
mes : « In primis censuimus ut in omnibus conciliis 
« quœ deinceps celebrabuntur caus» ecclesi» prius 
tt judicenlur (1). » 

Mais la marche du temps et des événements fît 
sentir le besoin de séparer le temporel du spirituel. 
L'extirpation de Thérésie arienne de la Péninsule et 
la formation de FÊglise d'Ëspagne, détinitivement 
constituée par la sagesse des nombreux synodes na* , 
tionauxy rendirent la réunion de ceux-ci moins né- 
cessaire et moins fréquente. Les affaires temporelles» 
au coniraire, tendaient à se multiplier et à se com- 
pliquer davantage» à mesure que les poptUaiions chré» 
tiennes augmentaient en nombre et étendaient leur 
terriioire. 

La noblesse»qui avait pris naissance sur les champs 
de bataille, parmi les chrétiens les plus braves et les 
plus redoutés des iulidëles, vit sa puissance s'accroî- 
tre» en récompense d^ Tutilité et de la grandeur de 
ses services. Cet ordre, originairement, n'avait été 
représenté dans les conciles <^ue par un petit nombre 

(I) c Mom Bwmt jugé à propos que dam l«i condlct qui m tien- 
« droot dorénaTaoli lei «flidies de VE^\m fnneot dÎKutëet 1m pr«- 
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de membres qui se contiaient aveuglément au ju- 
gement de leurs évéques (1). Cette honorable mi- 
norité ne semblait être convoquée que poar assister 
aux débals théologiques de clercs habiles et érudits. 
Plus tard, la noblesse comme la royauté, sortie de 
ses premiers rangs (2), devint plus intluenle, en pro- 
portion du développement de sa puissance territo- 
riale. Bientôt les règlements particuliers de TËglise 
devinrent insuffisants pour satislaire les besoins des 
peuples, et la nécessité de convoquer, à des époques 
plus rapprochées, les assemblées nationales, parut 
indispensable. 

Le clergé y oons^a toujours sa place, mais la 
majorité des nobles, qui augmentait à chaque réu- 
nion, contre-balança à tel point son inUuence, que 
son titre de premier ordre de TËtat ne lui ftit plus 
accordé que par égard pour son caractère sacré. 
Toutefois, son autorité demeura pleine et entière 
dans les occasions où des points canoniques néces- 
sitaient sa convocaiion. Alors le clergé, usant de 

■~ # 

(t) La pr^enra des grands aai «oeiens eomnlM est démoatrée par I* 
telle même ^m rapporte la eoDvoeatioo du coneile de Tolède, parR^eë- 
suîntlie en 653 : « Ordeoo que se jantaase no cooeilio, senakiido k To- 
a ledo su eerte, para que eoneiirriesien^ dla 16s prelides, eon qniaoes 
« aviao de eaaîstir les priocipales sefiMes, etc. » 

H est ordonné qull sera tenn un coneile en le fille de Tolède oii réside 
la conr, ^auquel prendraient part les prélats avec les prineipaox seigneurs 
ayant droit d'y sisisler, etc. ( Ferreras. ) 

(2f Ce qui a fait dire judieiensement i M. do Maiatre que la royauté 
nVtatt que le prolongement réel de la noblesse^ comme orlle-ei Test A» 
la souverainelé. 
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justes représailles, finit par exclure, en matrière spi- 
rituelle, du sein de ces religieuses assemblées, les 
laïques, qui, de plus en plus, s'attribuaient la pari 
des affaires temporelles. Les réunions exclusives du 
clergé conservèrent le nom de concile, en usage 
dans la chrétienté, et les assemblées nationales pri- , 
rent celui de curies ou de juntes mixtes. 

Ainsi furent désignés, sous ce nouveau nom, les états 
dePalencia, en 1114, tenus pour statuer sur la sépa- 
ration de la fameuse Urraque de Castille d'avec son 
époux, Alphonse d'Aragon, dit le Batailleur {\). Cette 
assemblée mit fin aux maux de la Castille, produits 
par les discordes domestiques du couple royal. Ses 
décisions firent plus que les batailles, où tour à tour 
ces époux désunis s'étaient trouvés à la merci l'un 
deTautre; plus que celle de Sepulveda, en 1111, où 
les deux amants de la trop belle et trop voluptueuse 
reine, don Pédro de Lara et le comte don Gomez, 
chefs de son armée, essuyèrent une défaite terrible 
qui toûta la vie au second de ces seigneurs ; et plus que 
celle devant Carrion, où, h son tour, Urraque, ren- 
due à la liberté, contraignit son mari, après la vic- 
toire, d'entrer en arrangement avec elle. Les états 
de Palencia rétablirent le bon ordre en Espagne, en 
prononçant que ces deux époux, qui n'avaient point 
d'enfants, vivraient à l'avenir chacun dans leur 
royaume respectif. ^ 

(1) Voyez \K 27-45 de ce volume. — Ferreras. 
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Une autre assemblée nationale, appelée à juger 
également de hauts intérêts politiques, eut lieu sous 
le règne suivant d'Alphonse VIII, prince issu du pre- 
mier mariage de la reine Urraque avec Raymond de 

1133 Franche-Comté; elle se tint en ^ 135 aux fêles de la 
Pentecôte dans la ville de Léon. Le roi de Casiille, 
après de grands succès sur les Maures, avait marché 
en 1134 au secours de T Aragon et de la Navarre 
menacés d'une invasion musulmane. La protection 
d'Alphonse YIIl ne fut pas désintéressée. Il imposa 
de grands sacrifices aux deux rois chrétiens ses al- 
liés, et obtint sur eux une sorte de suzeraineté. Le 
roi de Casiille, fier de se voir ainsi l'arbitre de ses 
voisins, s'empressa, aussitôt après son retour dans 
ses États, de réunir l'assemblée nationale dans la ' 

^ ville de Léon pour s*y faire reconnaître en présence • 
de don Garcie, roi de Navarre, qui l'accompagnait, i 
empereur des Espagnes, à l'exemple des quatre mo- 
narques ses devanciers qui avaient porté ce titre (1). 

Les Castillans, (lattés des succès de leur roi dont 
ils partageaient ave^ lui les avantages par la supré- 
matie qu'ils exerçaient sur toute la Péninsule, con- 
férèrent sans difficulté à Alphonse ce titre fastueux, 
bien que ce roi possédât à peine le tiers de Tlbérie. 
Dans sa salisfaclion, le vaniteux monarque n'hésita 
pas à jurer le maintien des lois et privilèges popu-^ 
laires, garantie que lui demandait l'assemblée de 

- • - - . » a - 

(I) Mariana. 
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Léon, comme réciprocilé de son bon vouloir; puis 
celle-ci se sépara. Dans le cours de ses délibérations, 
elle avait aussi arrêté que les alcaides ou gouver- 
neurs des places feraient, chaque année , des in- 
cursions sur le territoire musulman, mesure qui 
s'accordait autant avec les vues ambitieuses du sou- 
verain qu'avec l'esprit religieux de ses sujets (i). 

De lloiissantes cités secouèrent ainsi successive- 
ment le joug de l'islamisme et constituèrent peu à 
peu dans les royaumes auxquels elles se réunissaient 
un nouveau pouvoir qui devint assez imposant pour 
leur permettre de prétendre au droit d'envoyer des 
députés aux assemblées nationales. Les rois, qui 
avaient accordé à ces villes de grandes immunités 
pour s*assurer davantage leur fidélité, se prêtèrent 
volontiers à leur confirmer ce privilège représen- 
tatif. Jaloux d'étendre à l'intérieur les préroga- 
tives de leur couronne, autant que leur domination 
à l'extérieur, ils mirent toute leur politique à se créer 
dans ce troisième ordre, qui se formait de la bour- 
geoisie des villes, un appui contre les deux autres, 
le clergé et la noblesse, dont l'importance et l'esprit 
de liberté leur donnaient de Fombrage. 

La première assemblée dans laquelle la bour- 
geoisie ou le tiers état vint prendre rang à côté 
du clergé et de la noblesse, fut celle qui se tint h 
Burgosen 1169 sous le règne d'Alphonse IX. A la i 

(i) Chron. de Vempereur Alphonse. — Ferreras. 
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fin de la minorité de ce prince, les puissantes mai- 
sons de Castro et de Lara voulurent chacune se 
faire des partisans dans leur lutte pour la régence et 
contribuèrent toutes deux aussi à seconder les justes 
prétentions des villes à prendre part aux délibéra- 
lions nationales. Quelques années après, Alphonse, 
se voyant affermi sur son trône, forma le projet de 
fortiûer les prérogatives de la royauté au préjudice 
de celles des deux premiers ordres de la monarchie ; 
la noblesse lui parut plus facile à abaisser. Pour y 
parvenir, il la mit en présence du tiers état, devenu 
le troisième ordre, alm de profiter ensuite des ré- 
sultats de ce conflit d'intérêts. 

Alphonse, sous le prétexte qu'il avait besoin d'ar- 
gent pour assiéger la ville de Cuença, alors au pouvoir 
des Maures, convoqua les états à Burgos, en 1177, et 
d'après le conseil de don Diégo Lopez de Haro, sei- 
gneur de Biscaye, son favori, il proposa d'obliger 
chaque gentilhomme a payer annuellement une 
somme de cinq maravédis d'or en plus de l'impôt 
fourni par les bourgeois et les paysans. Mais le comte 
don Pedro de Lara prit si chaudement la défense 
des privilèges de la noblesse, que le roi fut contraint 
de renoncer à son projet. La noblesse reconnais- 
sante conféra aux seigneurs de Lara le beau droit 
de parler en son nom dans les occasions solennelles, 
droit que celte illustre maison a depuis précieuse- 
ment conservé (1). 

(I) Garihay. — Niines de Oaslro, Cronicadel rey Ahmo. 
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En 1188^ à rassemblée réunie à Carrion, dans le 
royaume de Léon, le tiers élat se trouva représenté 
sans nulle opposition, et dès lors cet ordre, comme 
les deux autres, reçut des lettres de convocaiiou. 
C'est aussi a cette époque que les historiens s'accor-* 
dent à faire remonter Torigine du nom de cortès 
(cours) donné aux asseiiiblées générales^ ainsi que 
l'interdiction du latin dans la discussion et . dans la 
rédaction des actes émanés d'elles. L'admission du 
tiers état dans les débats politiques fut cause de 
cette interdiction. Cet ordre, comme celui de la 
noblesse, auquel rintelligence de la pure laiinité , 
n'était pas familière , introduisit dans les assemblées 
l'usage de la langiie vulgaire, dite romane. Sous les 
deux r^nes suivants celle innovation, commandée 
par les circonstances, acquit force de loi. 

Saint Ferdinand fiL IraJuire la loi gothique en ro- 
mane (espagnol primitif) sous le titre de Fuero juzgo 
et les décrets nationaux furent publiés simultané- 
ment dans les deux langues. Enfin, en 1260, sous le i26ti 
règne d'Alphonse surnommé l'Astronome on l'Ë* 
rudit, il fut décidé que le latin s'emploierait exclu- 
sivement dans le droit cauouii^ue, et que tous les 
actes publics et particuliers, seraient rédigés dans 
l'idiome moderne, naesure sage qui conlribuail ainsi 
à lormer la langue espagnole et à rendre popu- 
laire la législation du pays. 

Mais ce ne fut que quaiaiile ans plus lard que le 
tiers état vit ses droits représentatifs prendre rang 
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d'une manière aulhenlique et l^ale dans la consti- 
tution castillane. Le roi Alptionse Xi (1), peti(r-fils 
du précédent, à peine sorti de sa minorité, saisit 
d'une maiu ierme les rênes du gouveroement, et 
réprimant les abus sans nombre produits par la ré* 
gence, il commença par faire rentrer dans Tobéis- 
sance des vassaux trop insubordonnés et annula 
les empiétements que la noblesse avait faits sur la 
puissance royale el sur les autres pouvoii s de l'Etal. 
La juste sévérité qu'il déploya eu celte occasion lui 
mérita le surnom de Vengeur. Puis, profitant des cir- , 
, constances favorables où il se trouvait, il décréta 
159j de son autorité privée en 4325 <k qu'il entendait 
avoir la juridiction civile et criminelle dans toutes 
les villes, villages et endroits seigneuriaux, » et pour 
arriver plus facilement à l'accomplissement de ses 
desseins, il recheiclia les sympathies d'une partie 
de ses sujets en décidant aussi cette même année 
« que les paysans cesseraient d'être attachés au sol 
« el puuri aient changer de domicile des terres sei- 
« gneurialesaux terres, apparienantau roi^, en payant 
«f toutefois les droits légaux qu'ils devraient payer 
«c pourlesterresd héritagequ ilsculliveraient.» Néan- 
moins, bien que ces actes fussent les uns équitables, 
les autres salutaires, il leur fallait encore la sanction 
constitutionnelle de rassemblée nationale, et l'ad- 
ministration de la justice ne reçut réellement de 

(1) Son fkn rUU Ferdinand IV, fiU d Alpboùie X. 
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notables chaiigeuieuts que sous les remues suivants. 
Ensuite Alphon^ convoqua lès cortës à Médina del 

Giii)po,en Tannée 1328, et, suivant sa même politique, 1328 
il s*y montra favorable aux prétentions fondées du 
troisième ordre, qui réclamait la légalisation de ses 
droits représentatifs. 

Ce fut donc à la protection royale, et à la noble 
et énergique conduite que les députés du iroisièmo 
ordre tinrent à Medina del Campo, que la Castilie 
fut redevable de cette loi célèbre, devenue fonda- 
mentale du corps législalil, et dont voici le dispositif 
textud, promulgué par Alphonse XI : « Comme 
« dans les affaires qui intéressent nos royaumes, 
<ii il est uiigenl de consulter nos sujets et spéciale- 
« ment les envoyés de nos cilés^ villes et bourgs, 
« nous mandons et ordonnons à cet efTet que, dans 
« toutes les affaires importantes, les trois ordres de 
4t nos royaumes soient convoqués en cortès (i). » 

Ces trois ordres, appelés brazos (bras, ou esla- 
mentos), étaient ainsi représentés aux cortès : le 
dergé, par (es archevêques, les évèqueseC les abbés 
des grands monastères, à la dignité desquels se trou- 
vait attaché le droit de présence aux assemblées ; la 
noblesse, par les grands maîtres des trois ordres 
militaires de Saint^acques, de €alatrava et d'Al- 
cantara, par les comtes ou grands feudataires de la 

(1) Extrait de la Novitima Jtecopilacion, ou recueil Je toutes les lois 
«spagnoles, publié d'aboni sous Pbilijtpc 11, et augmenté et promulgué de 
«oufeaupur Charles IV 4804-'l805. 

X. 42 
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couronne^ par les ricos hombres el par les plus 
puissants des infanzones ou caballeiros (1). Ëafin, le 
troisième ordre avait pour mandataires les députés 
des villes en possession du droit de reprësentaiion. 

Dans le principe, le nombre de ces villes fut très- 
considérable ou, pour mieux dire, presque général. 
On le voit d'après les procès-verbaux des diverses 
coriès postérieures à celles de Medina del Campo y 
entre autres^ des corlès de Madrid tenues en 1391^ 
où il y eut environ quatre-vingt-dix cités représen- 
tées. Roberison, sur Tautorité de Geddès, auteur de 
mélauges politiques, et de Gil Gouzalès d'Avila, 
porte au nombre de quarante-huit les i^ilies qui 
continuèrent longtemps à exercer leur droit de re- 
présentation aux états généraux. Ce nombre ne lit 
que décroître encore par la raison què beaucoup de 
cités négligeaient d'envoyer des députés à cause des 
frais considérables qui en résultaient pour elles. 
Ces villes durent donc s^attribuer la première cause 
de la prescription de leurs droits politiques. Plusieurs 
d'entre elles, aliénées des possessions de la cou- 
ronne, furent données à des seigneurs en fiefs, à ti- 
tre de majorats (soiar). Elles perdirent ainsi leur 
prérogative de siéger aux cortès. Il s'ensuivit que la 
représentation du tiers état ne se trouva Ijitniôt 
plus composée que des députés des grandes villes» 
dont nous verrons par la suite le nombre fixé régu- 

( I ) Voy€% défiDÎtion de cm ittrof , p. 6? d« ee Tolome. 
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lièrement à dix-neui , sous le règne de Charles- 
Quint. 

Toutefois, on comprit la nécessité de conserver k 
la représentation du troisième ordre sa vérité con- 
stitutionnelle, et, pour empêcher que celui-ci ne 
perdît rien de son importance dans les cor tes, il fut 
permis aux députés des villes» jouissant de leurs 
droits, de recevoir un mandat de celles qui les 
avaient perdus, ainsi que le démontre la tenue de 
plusieurs cortès, et principalement celles de Valla- 
dolid, en 1506, où les députés de Gnadalaxara par- 
lèrent au nom de Siguença et de plus de quatre 
cents villes ou bourgs, et oii ceux de Salamanqne 
soutinrent les intérêts de Plasencia, Coria, Cacerès, 
Badajoz, ïruxillo, Merida, et Ciudad-Kpdrigo (1). 

Les cortès instituées de cette manière par Tas- 
.semblée de Medina del Campo de 1328, établirent 
Tensemble d'an véritable gouvernement représen- 
tatif beaucoup plus rationnel, et moins chimérique 
que nombre de modernes utopies, plus propres à 
satisfaire les caprices du pouvoir que les intérêts de 
la nation. Dans ce gouvernement reprësenlalif, tel 
qu'il se trouvait combiné au quatorzième siècle^ 
toutes les parties constitutives de la société [)opulaire 
avaient à l'assemblée générale des représentants de 
leurs intérêts dans les mandataires que chaque or- 
dre y comptait, lesquels avaient tous une égale pré- 

(I) H. Ternaux, Commwwm. 



Digitized by Google 



160 ANJSÀLES CONSTlTUTlONiNËLLËS 

pondérance dans les débats. La royaaté^ ctef de 
voûte de ce bel édifice social, paraissait mieux que 
jamais représenter Timage vivante de Dieu sur la 
terre ; investie du beau droit de tenir entre tous une 
balance égale, et de veiller à ce qu'une parlailo 
harmonie régnât entre les trois pouvoirs qui gravi- 
talent autour d'elle, elle mettait un frein aux vues 
anil>i lieuses de chacun d'eux. Ces certes, appelées 
ainsi à statuer sur les besoins de TËtat, sous la pré- 
sidence du souverain, formèrent alors un de ces gou- 
vernements du moyen âge qui ont inspiré ces paroles 
d'admiration à l'iinmortel auteur de VEtprii des iois : 
« La liberté civile des peuples, les prérogatives de 
<& la noblesse ei du ciei^gé, la puissance des rois 
« se trouvèrent dans un tel concert , que je ne 
c< crois pas qu'il y ait eu sur la terre de gouver- 
tt nement si bien tempéré que le fut celui de cjia- 
« que partie de TEurope dans le temps qu'il y sub- 

« sista (1) » 

Ces principes oonsiltutionnels, plus en Espagne 
que partout ailleurs, étaient scrupuleusement ob- 
servés; on peut juger même par le cérémonial des 
cortès combien chaque ordre était soucieux de sa 
dignité et de ses droits. Il n'appartient qu'aux es- 
prits futiles de regarder comme peu importantes les 
marques extérieui'es des choses. Le prix qu'on at- 
tache aux lui mes témoigne souvent de la valeur que 

( i } Espiii des /.où, lir. i I , cb. 8. 
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Von accoide au lond. Quelle est la sociéU' qui n ;iit 
|>as besoin de signes pompeux et apparents pour 
craindre, croire,* adorer ou aimer? 

Sur l ordre de convocaiioa du roi, ou, à défaut de 
celuin;!, du régent, les trois ordres se réunissaient 
au lieu où se trouvait la cour ; de là le nom de cor- 
lès donne aux assemblées naiionales Le point de la 
i*éunion était donc abandonné au choix du roi* r^éan- 
uioins, le prince ne pouvait convoquer les élals dans 
une place de guerre, pour ne pas nuii'eà la liberté des 
délibérations V non-seulement toute force armée 
était exclue de Tenceinte de la réunion, mais même 
elle devait se retirer à une longue distance. 

L'époque de ces réunions n'était pas fixe, et ne le 
fut jamais, bien que lescoriësde Valladolid,en 1313, 
eussent décrété que ces convocations seraient bien- 
nales. Les seules que les circonstances rendaient in- 
violables étaient les assemblées tenues à la mort du 
roi, àTefiet de jurer fidélité à aon successeur, et de 
taire prêter à celui-ci le serment de respecter les 
lueros et d'observer les lois du royaume. Toutefois^ 
depuis l'institution du titre de prince des Asturies, 
conféré à Tinfant héritier de la couronne, sous le 
règne de Jean T, en i388> il fut établi que les cor- 
tes devraient être convoquées dans les premières an- 
nées de l'enfance du prince hëriiier, sans que l'épo- 
que fût strictement précisée. 

L'assemblée était ordinaii eiiieiii réunie dans une 
^lise, suivant Tancienne tradition U.^uée par les^ 
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condies ecclésiastiques, jadis en possession de ia 

législation temporelle. Le roi, en grande pompe, 
venait la présider; il prenait place sous un dais 
magnifique du côté de Tépttre, en face du ciei^ë, 
qui était as&is sur des bancs tapissés, du côté de 
révangile, en mémoire de Tautorité que cet ordre 
avait autrefois dans les conci1es.\ia noblesse occu- 
pait le troisième côlé de la salle^ et au centre, les 
députés du tiers état formaient une espèce de pa- 
rallélogramme où chacun se rangeait, selon le (Iroit 
de préséance dont jouissait la cité qu'il représen* 
tait. Les deux villes qui se disputaient le premier pas 
étaient Tolède, capitale de la iSouvelle-Castille et 
métropole primatiale du royaume» et Burgos» capi- 
tale de la Vieille-Castille. Beaucoup de démêlés s'en 
étaient suivis ; à la fin, aux coriès tenues à Vallado- 
lid, en 1389, par Pierre le Cruel, il fut arrêté que 
Tolède (1) occuperait seule, en face du trône, un 
banc à part, et que Burgos siégerait à la place 
d^honneur^ c'est-à-dire la première à droite du 
trône (2) ; et de plus, ainsi qu il en avait été décidé, 
en 1349) aux cortès d'Alcala de Uenarezi que le re- 
présentant de Burgos prendrait la parole sur Tau- 
torisation du roi, tandis que celui-ci se chargerait 
d'être lui-même Tagent de Tolède (3). 
Avant l'ouverture de la séance royale^ les députés 

( I ) Fisa, HUt. de Tolède. — Sempère, Cortèg d'Esp. 
(2) Pisa, Hisl. de Tolède. — Sempère, Coriès d'Esp.. 
(5) Garibay. — Ferreras. 
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(procura dores) des villes déposaienl à la chancellerie 
des coriës l'acle aalbentiqne contenant les pouvoirs # 
plus ou moins étendus dont ils ne pouvaient se dé- 
partir durant la session. Lorsque les étals étaient 
convoqués à Tavénenient d'un nouveau règne, ou 
pour la reconnaissance du prince des Asturies, alors 
la séance s ouvrait par la fornialilé du serment prêté 
sur les Évangiles* Le prince jurait le premier ; Tar- 
chevêque de Tolède, comme chef du premier ordi e 
de Vtéiaif lui disait ; « Que Votre Altesse confirme et 
« jure d'observer les libertés et franchises, exemp- 
« tions, privilèges et coutumes du royaume, et qu elle 
« donne à chaque cité, ville et bourg, sa charte de 
a confirmation. » Et le prince répondait : « Je le 
a jure. » Ensuite les trois ordres, le clergé d'abord, 
puis la noblesse et le tiers état, préuient serment 
* d'obéissance et de fidélilé à leur souverain. De là la 
dénomination espîagaole de jura donnée à cette céré- 
monie, et celle de juré au roi, à caùse des serments 
réciproques échangés entre lui et ses peuples. 

En d'autres occasions, les certes s'ouvraient tou- 
jours par une cérémonie de serment, qui s'accom- 
plissait dans les formes précitées. Cet usage remon- 
tait à rassemblée de Valladolid, en lâ58. Le roi 
s'engageait à observer et faire observer dans ses 
États les lois qui seraient rendues dans la session. 
Les cortès de Medina del Gampo, de 1305, avaient 
fait ajouter au serment celle clause, que It roi ne 
pourrait jamais agir arbitrairement en dehors de^r 
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diles lois. Cette mesure, eonimc dans les leuips 
• modernes, u'aUribuail à la royaulé que le pouvoir 
exécutif, et ne lui reoonnaisflait celui de coopérer à 
la cutilecUoii des lois qu'avec le concours des reprë- 
sentanis de la Dation. De leur côté, les membres des 
conës s'obligeaient a gardar religieusemem le se- 
cret sur louies les délibérations de rassemblée jus- 
qu'à la promulgation de ses actes. 

Ensuite le roi, assis sur son irône, prononçait un 
discours d'ouverture, dans lequel il exposait les mo- 
tifs qui Tavaieni porté à convoquer les états géné- 
raux, et les diverses questions qui seraient soumises 
à leur approbation. Les débals alors commen^i^t. 
Néanmoinst si les députés, et spécialement ceux des 
villes, n'étaient pas munis de pouvoirs assez étendus 
pour discnter et voter sur certaines propositions de 
la couronne, ils demandaient un délai pour ré- 
clamer, à ce sujet, de nouvelles instructions de leurs 
commettants. Quand venaient les délibéraUons, les 
questions claienL étudiées avec conscience et me- 
sure ; quelquefois, chaque ordre les élaborait dans 
des réunions farticttlières,.et souvent, à la suite de 
mémoires écrits et de discours prononcés, il y avait 
entre la royaulé ou ses ministres et l'assemblée gé- 
nérale des discusions, après lesquelles Tarchevèque 
de Tolède, au nom du clergé, émettait son vote, et un 
seigneur de Lara, en vertu du droit de cette maison, 
mentionnée plus haut, faisait connaître celui de la 
noblesse \ ensuite le tiers état donnait le sien. Si les 
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projets soumis étaient adoptés par les corlès, ils 
étaient enr^istrés à la chancellerie^ et' ils ne deve- 
naient obligatoires que du jonr de leur promulga* 
lion ainsi pratiquée : une ordonnance du souverain, 
ou eédule royale, donnait connaissance du dispositif 
de la loi à tous les ayuntamientos (municipalités) du . 
royaume, avec inj(»iction de s'y soumettre. 

Lès corlès, comme toute assemblée libre des pays 
féodaux, partageaient avec le pouvoir royal Tinilia- 
live des projets de loi, et les cahiers des députés es- 
pagnols attestent autant cette prérogative que ceux 
des clals généraux du royaume de 1 rance. Enfin les 
cortës devaient aussi s^entendre avec le nKmarque 
sur les diverses parties' de Tadministration ; elles 
lui adressaient, comme à rimage vivante de la jus- 
tice et de Tautorité executive, des pétitions au nom 
de leurs commettants, lorsque ceux-ci croyaioni 
avoir à se plaindre d'exactions de la pari d'em- 
ployés du gouvernement ou des empiétements d'un ' 
ordre sur uu autre. Les parties qui se croyaient lé- 
sées, en en appelant ainsi à la couronne par Tor^ 
gane de leurs députés, établissaient entre Tantorité 
royale et la nation, représentée par son corps légis- 
latif, un système gouvernemental parfaitement pon- 
déré, et dont les conditions étaient telles, qu'elles 
augmentaient la majesté royale, en rendant le mo- 
narque gardien des libertés de tous. 

L'avantage de semblables iuslilulioiis élaii de don- 
ner plus d'unité et de force au mouvement politique 
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(Je la nation. Il ëlait naturel que celle-ci seconaal 
mieux les projets du roi, lorsqu'elle-même en avait 
apprécié la sagesse et Tulilité. La nation enfin ne de- 
vait-elle pas fournir avec plus d'élan ses soldais et 
ses trésors, lorsque, d'accord avec le souverain, elle 
avait jugé nécessaire de les fournir pour la gloire et 
le bien du royaume? Les plus grands intérêts étaient^ 
comme on voit, le sujet des délibérations dés cortès ; 
elles étaient appelées à voter les subsides, après avoir 
examiné la situation du trésor, et s'être fait rendre 
compte de l'emploi des fonds accordés précédem- 
ment (1). Les questions de commerce et d'industrie 
étaient soumises à leur approbation, ainsi que les 
traités de paix, les déclarations de guerre et les al- 
liances matrimoniales de leurs souverains , ce der- 
nier point surtout , si intéressant en Castille à cause de 
la loi cognatique qui régissait l'hérédité du trône (2). 
Elles statuaient sur la nomination d'une régence, 

' dans le cas où le roi mineur resterait orphelin, et 
que le monarque défunt n'eût pas déterminé en mou- 
rant l'administrateur du royaume (3). Enfin les cor- 

. lès devaient, de concert avec le pouvoir royal, traiter 
généralement toutes les matières d'intérêt public. 
Le passage suivant, traduit textuellement de Ferre- 

(1) Ley 1, lit, 7, liK. 6, Nueva Recopilacion. — Ley 9 et 11, tit. 6, 
lib. 3, Novisima Recopilacion^ etc. 

(2) lin héritage co[juati(|uc est celui qui se transmet par la Hjne fé- 
niiniae. , 

(5) Voyez Icy 3, lit. 15, pari. 2, p. 60, 61 de ce volttme. 

1 
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rasy le plus remarquable des historiens espagnols, 
servira à prouver ce que nous Tenons d'avancer. If 

est relatif aux corlès que le même roi Alphonse XI 
tint à Madrid en 1329, un an après celles de Medina i3S9 
^ del Campo : 

« L'an 1329, au temps marqué pour la tenue des 
« états généraux qoi avaient été convoqués à Madrid, 
« le roi don Alphonse parlit pour assister à celle as- 
« semblée, à laquelle se trouvèrent les prélats, les 
« seigneurs et un grand nombre des députés des 
<t villes. Le roi y exposa la résolulion ou il ciait de 
« faire aux mahométans de Grenade la guerre, pour 
« laquelle il s'était lié avec les rois d'Aragon et de 
« Portugal, et il représenta que ses revenus et les 
« subsides qui lui avaient été accordés par le pape 
« ne pouvant encore lui suffire pour une si sainte 
« entreprise, il fallait que chacun s elïorçài d'y con- 
« tribuer. Les assistants goûtèrent fort le projet du 
« roi, et on résolut de lui accorder pour le temps " 
« de la guerre, outre les tributs ordinaires qu'on 
u avait coutume de lui donner, un nouvel imp6t ap- 
c( pelé alcabala (1) ; mais faisant réflexion que le pro- 

(1) Cet impôt, qui se pereavait sur toviet les ▼entes de menblet et d*im- 
menbtct, iie fvt d'abord qoe le TÎngtième d^ la chose vendue. £n i^Hlè il 
fat porté an dixième et déclaré perpétuel. Dana le dis-se|itième siède il 
éprouva quade additions, diaeune d'un ceottème, ce qui leur fit donner Je 
nom de cUiUof. 

A la même époque existait auasi déjà rimp6t desferdas feaUi ; c'était 
les deux neuvièmes que la eourdeRome, en 1274, permit-aux roiade Cas- 
lille de percevoir sur toutes 1rs dfmes de leurs Etats. On les recourrait en 
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« (luit ordinaire des impôts était considérable, et 
<( élonnés de ce que le roi appuyait lant sur le be- 
<( soin d*argent, ils crurent devoir prier le roi de faire 
« rendre compte au juif Joseph, qui avait Tadrainis- 
« tralion des revenus de la couronne, parce qu'ils 
« s'imaginaient qu'il devait de grosses sommes. Le 
« roi y ayant consenti, on termina les états... » 

Ferreras rapporte aussi qu'Alphonse XI, vain- 
queur à Tariffe de deux cent mille M.iures, voulant 
|)Oursuivre le cours de ses triomphes, convoqua les 
15;!) cortès à Alcala de llenarez, en 1349. « Le même 
a roi, dit-il, représenta h ces étals combien la con- 
te quête de Gibraltar était importante pour la monar- 
« chie castillane, et il conclut par demander des sub- 
« sides et le tribut appelé alcnbala; les étals lui accot*- 
« derentce qu'il souhaitait... » 
^ ' Alphonse profita également de lenthousiasme que 
sa gloire avait inspiré à ses sujets pour faire adopter 
par celte assemblée l'œuvre législative de son bis- 
aïeul Alphonse X, le code des sidc parlidas, « qui 
« y reçut force de loi, conliime Ferreras, afin qu'à 
« l'avenir on s'y conformât pour le gouvernement 
« du royaume et dans les tribunaux pour juger les 
« affaires. » 

' Avant d'aller plus loin, il nous semble à propos 
de tracer les principales bases du système représen- 

iKilun- sur les rriiits <lo la terre, qui ensuite claioiit Tendus pour le compte. 
(In roi ( Fr. Hourgoiiing, Tah. ffc l'Esparpic. ) 



Digitized by Google 



DE LA CASTILLK. m 

taiif du tiers éiai ei de celui des municipalité», qui 
s'y rattache d'une manière indivisible, afin de ren- 
dre plus intelligibles les changements notoires que 
ces deux syslèm^ subirent à l'occasion des corlès 
de 1349rJ|k»piii9*'iiit^mps immémorial, qui pouvait 
remonter à l'ère des municipalilés romaines (i), les 
cités de la Péninsule jouissaient de la prérogative de 
s'administrer elles-mêmes. A cet effet, tous les pères 

de iamille {palresfamiitasjy en possession du droit de 
citoyen de la ville^ se réunissaient, à certaines épo- 
ques, i)ouV élire les officiers publics qui devaient 
composer leurs municipalités. 

A mesure que les villes d'Espagne s'afiranchîs- 
siiient du joug des Maures, elles se reconstiluaieni 
sm* les anciennes bases de la législation romaine, 
que la religion chrétienne rendait encore plus éten- 
dues et plus en rapport avec resfuiL de charité. Les 
rois catholiques avaient aussi augmenté les iueros 
on les privilèges de ces villes, comme moyen d'y 
combler le vide de la population, occasionné par 
l'expulsion des infidèles, et de mieux s'assurer la 
fidélité ei Taffection publiques. Ainsi, que ce soit la 
ville de Tolède, reprise sur les Maures, eu 1085, par 
Alphonse V,*ou la ville de Sévtlle, conquise» en 1248, 
par saint Ferdinand, ces cités avaient des ( ousiiUi-* 
lions seml)lables, qui seulement pouvaient dillërer, 

0)Coiitirinée«, cuire autre» ë|NM|iirt, en Tan (l« iloin«S93, par Julai 
Cétar. ( SiiéUnie. — Pliitan|ii«, ete. ) 
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quelque peu dans les formes, mais jamais jdaas le 
fond. « 

Il serait donc inutile de rapporter les diverses or- 
ganisaiious civiles de toutes les villes d'Espagne^ ce 
qui, sans donner de nouveaux renseignements, exi- 
gerait un travail long et spécial. Au surplus, Ma- 
rina Ta accompli, en grande partie, dans son ou- 
vrage remarquable, la Théorie des certes ( Teoria 
de las vorlés), malgré son grand défaut d*être marqué 
trop au coin de la passion, ei de pousser sa partialité 
pour le peuple jusqu'à altérer la vérité des faits, ce 
que nous démontrerons dans roccasion. Nous nous 
bornerons donc à extraire succinctement du travail 
de Marina, et de quelques chartes ou chroniques des 
principales villes de Tolède, de Burgos, de Séville, 

de Léon, de Gordoue, etc Tesprit et la forme de 

ces iiouibieuses constitutions, pour ciablir ensuite 
leurs relations directes avec la représentation na- 
tionale. 

Ainsi, dans toutes les villes sans exception, le 
gouvernement intérieur de la cité était conlié à un 
corps municipal élu, à la pluralité des voix, par 
tous les citoyens, pères de famille, qui se réunis- 
saient chaque année à cet effet. Ce corps municipal, 
ou ayuntamiento, du mot ayuntar (se réunir) était 
composé de regidorès ou conseillers, appelés i)ri- 
mitivement fielès, dont le nombre variait selon Tim- 
porlaiice des villes. En général, dans les gi andes 
cités, comme Tolède, il était de vingt-quatre, ce 
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qui ÛKloniier aux membres de ce corps le nom de 
veinli-cuatros. Ces regidorès devaient êire pris d'or- 
dinaire, partie dans la noblesse, partie dans la bour- 
geoisie, et être habitants de la ville. Un alcade 
mayor en était le président. Celait toujours un 
noble de la plus haute naissance, jouissant d'une 
grande fortune. 

Ces ayuntamientos choisissaient parmi eux des 
alcades chargés de l'administration, et d'autres pré- 
posés à la comptabilité et à la répartition des reve- 

Lnus que les villes liraient de leurs octrois, et des fer- 
mages de leurs vastes possessions territoriales. Des 

i alcades étaient également nommés pour rendre jus- 
lice en première instance. On appelait de leurs sen- 
tences à des alcades mayors, communément au 
nombre de quatre, qui , eux aussi, avaient droit de 
^ siéger dans rayuntamienlo. L'exécution de leurs ju- 
gements était confiée h un alguazil mayor nommé 
I par le roi, qui désignait toujours pour cet emploi le 
I chef d'une des familles les plus considérables de la 
cité. C'était enfin ces grands collèges électoraux an- 
|i nuels appelés concejos, foi-més de tous les pères 
de famille de la ville qui élisaient les jurés syndics et 
les commandants de la milice. Celle-ci se recrutait 
du ban fourni par la cité inlra mur os, et de celui des 
bourgs et des villages qui relevaient d'elle (1). Ce 

(1) La milice des villes entrait pour beaucoup dans la coinposition de 
rarinée active du souverain, ainsi qu'on le voit dans le récit des (grandes 
batailles, telles que celles de las Maves^ de Tariiïe et autres, où les hisin- 



m ANNALES CONSTITUTIONNELLES 



lien de vassalilë féodale, si puissani et si honogène, 
iinissail élroilement^nlre elles toutes les parties de 
la société, depuis le pauvre abrité sous le chaume, 
jusqu'au souverain sur son trône. Cet enchaînement 
de droits et de devoirs gradués et successifs produi- 
sait une nationalité libre, puissante et majestueuse. 
Les villes, comme tontes seigneuries du royaume, 
étaient tenues de fournir leur contingent de troupes 
déterminé par leurs chartes respectives, pour être 
conduit sous la bannière royale, ou pour garder les 
remparts de la cité en temps de péril et de guerre. 

A partir du dixième siècle, les chrétiens de la Pé- 
ninsule ne se bornèrent pas h constituer leurs an- 
ciennes organisations municipales dans leurs villes, 
ou communes indépendantes , désignées d'abord 
sous le nom de Béhétrias (1), ils se rapi>elèrenl que 
lesGoths, leurs ancêtres, joignaient à leur amour de 
liberté un esprit d'unité monarchique, qui s'était 
substitué au pouvoir central de la ville de Rome, en 
quelque sorte reine du monde. Les villes d'Espagne 
étant ainsi, chacune, la capitale d'un petit Etat dépen- 
dant de la royauté, profitaient des avantages dont 
jouissent les populations dans les lieux où se trouve 
le siège d'un gouvernement. Ces villes, (hns un in- 
térêt particulier bien entendu, comme dans l'intérêt 
national, demandèrent et obtinrent d'envoyer des 

l iens puunièrcnt les troupes royales de Caslille et d^Aragou. ( Dou Luc de 
Tuy. — Don Uoderic. — Ann. de Tolède. — Ferreras, etc. } 
(1) Mariana. — Ferreras. 
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représentants auprès du trône pour statuer sur le 

l>ieu général , do concert avec le souverain , la 
noblesse et le clefgé , ces deux ordres qui , les 
premiers constitués , avaient par conséquont joui 
préalablement des prorogatives de la représeniaiion. 

Nous avons vu plus haut h quelle époque la bour- 
geoisie ou le liers étal occupa dans les corlès la 
place qui lui était due à si juste titre. Examinons 
maintenant quel mode il suivait dans ses élections 
l^islaiives. TouL corps municipal de chaque cité, 
ainsi que nous Tavons dit, choisissail dans son sein, 
par la voie du sort, et dans quelques villes, par celle 
de l'élection, les députés (procuradoresj qui, sur la 
convocation du roi, devaient se rendre à l^assem* 
bléo générale. Défense était faite à tout préposé du 
souverain, à toute personne d'une graude influence, 
de recommander un candidat à Tayuntamiento, sous 
peine de nullité de la nomination. Les députés des 
villes, comme ceux des deux autres ordres, avaient 
un caractère inviolable pendant la session. Ils de- 
vaient habiter dans le mèuio quartier, afin que, 
dans les intervalles des séances, ils pussent plus fa- 
cilement se concerter entre eux sur les objets on 
discussion dans l'assemblée. Chaque député rece- 
vait de sa ville des api)ointemenls pour subvenir h 
ses frais de déplacement et do séjour, durant la tenue 
des cortès. Les cités, en salariant ainsi leurs procu* 
radores, n'obéissaient pas seulement à la voix de 
i équité, qui veut qu'on dédoniniago les mandataires 
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faires de leurs commettants, mais encore elles 
avaient le double but de faciliter à leurs député 
Tobservalion d'une des clauses les plus recomman- 
dées de leurs pouvoirs, de la déi'ense formelle de 
n'accepter de la couronne, sous aucun prëteot^ 
nulle fonction rétribuée, nul argent, nulle faveur ^ 
quelconque, pour eux ni pour leurs proches. Cey^^- . 
gagementy les procuradores le prenaient sous ser- 
ment, en se soumettant d avance, en cas d'infrac- 
tion, aux poursuites les plus sévères. Cette dernière>;^ . 
mesure fut arrêtée aux cortës de Madrid de I3S9,^ / 
dont nous avons déjà cité un extrait tiré de l'histo-^ 
rien Ferreras. Voici de nouveau un passage textuel 
relatif aux considérations de la loi réglementaire. 
«c Défense aux procuradores, y est-il dit, d'acceptenfit 
«x toute faveur du roi, pour mieux conserver Vindé^f 
a pendance de leurs voles dans l'adoption ou lei 
« Jet des lois concernant les intérêts de la nation;^ 

Mais le peuple castillan, éi jaloux de ses préroga-^ 
tives, si soigneux de se meiu^e en garde contre les 
empiétements de la couronne» se relâcha, environ 
vingt ans après, de ses appréhensions contre la 
royauté. Ce fut aux célèbres corlès de 1349 con- 
voquées, comnie nous l'avons vu, par le it>i Al- 
phonse XI à Alcala de Henarez. 

Ainsi qu'il arrive toujours, la gloire des armes est 
dai^ereuse aux libertés publiques. Elle stiinule 
raïuhiiion du chef heureux quelle favorise, et abuse 
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les peuples qui, par un mouvement naturel, sont por- 
tés à se prêter aux désirs et aux prétentions de celui 
dont les hauts faifs flattent leur amour-propre na- 
tional, et leur iuspirenl de la condaiu e d;iiis sa Ibrce, 
dans ses talents et dans sa capacké. La .conduite 
d* Alphonse XI est une des nombreuses preuves de 
cette vérité historique. 

Ce monarque, en 1349, réalisait les nobles et flat- 
teuses espérances des états de Madrid de 1329 qui 
avaient sympathisé avec ses [)r ojeis guerriers. Les 
lauriers du vainqueur de Tariffe et d'Algésiras, et 
les avantages considérables qui en étaient résultés 
po4ir la nation, avaient rempli ses sujets d'enthoun 
siasme, et lui avaient acquis leur amour. Les succès 
de ce roi triomphateur ne firent qii augmenter sa 
soif du pouvoir. Il avait autant à cœur d'étendre son 
autorité dans rintérieur de ses Etats qu'à l'extérieur, 
d*autant plus qu il savait que sa force au dehors dé* 
pendait de celle qu'il avait au dedans^ car sonvent 
la lassitude de ses sujets les rendait plus dllficiles à 
approuver ses idées de conquête, et à lui accorder 
les moyens de les accomplir. 
• Alphonse, à la suite de ses victoires, avait relbulé 
. les Maures au fond de TAndaiousie. 11 voulut lirer 
parti de leur position désavantageuse pour les expul- 
ser complétenieiu de l'Espagne, et r éaliser ainsi le 
vœu consent et héréditaire des rois de Gastille et de 
leur peuples. Il avisa donc au moyen qui pourrait lui 
assurer plus facilement le concours national, non* 
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seuleiueni i)our ses projets actuels, mais encore pour 
ceux à venir, et il songea h étendre les prérogatives 
(le la couronne. Dans celle pensée, comme le rap- 
portent tous les historiens, et particulièrement Fer- 
reras, il convoqua les corlès à Alcala de Henarez, el, 
pour mieux s'assurer une majorité favorable dans 
l'assemblée, il apporta, en cette circonstance des 
changements notables dans les bases électorales do 
la représentation du tiers étal. C'était Tordre dont 
il redoutait le plus Fopposilion, surloul dans le vote 
des subsides dont il avait besoin. 

Usanl d'une double adresse, Alphonse agit de fa- 
çon que, sans ôter a la loi électorale sa vérité repré- 
sentative, et sans en changer le système constitution- 
nel, il trouva le moyen d'augmenter à la fois son 
autorité dans l'administration des villes, el son in- 
fluence sur leur représentation nationale. Les élec- 
tions municipales donnaienl sujet h des désordres 
annuels occasionnés par l'élection des membres de 
rayuntamienlo. Alphonse persuada aux villes que, 
pour éviter ces funestes scènes , il fallait s'en rap- 
porter à la sagesse et au discernement du roi pour 
le choix du corps municipal. 

Quelques prévoyants ricos hombres, protecteurs 
avoués des cités, et quelques bourgeois, jaloux do 
leurs fueros, se montrèrent récalcitrants. Alphonse 
mil tout en usage, les promesses, l'inlimidation, pour 
vaincre leur résistance, et arriva a un résultai 
avantiigeux à sa couronne. Néanmoins, le tiers élat 
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ne voulut pas perdre la complète mdépendance de 
$es ayuntamientos, et décida qu'en accordant k la 
royauté le droit exorbiiaiii de nommer les mem- 
bres de l'administration des villes» elle ne ponrraii 
ensuite revenir capricieusement sur les choix qu'elle 
aurait fails; qu'en couséqueuce ces fonctionnaires 
seraient inamovibles, et qu'ils ne pourraient perdre 
leur emploi que dans le cas de tori'ailure et qu'eu 
vertu d'un procès en bonne forme. 

Le clergé et la noblesse, loin de prendre ombrage 
des vues ambilieuses du souverain^ lui prêtèrent 
leur appui* Alphonse sut profiter de la rivalité mal- 
heureuse qui s'était élevée entre ces deux ordres et 
les communes. Le fiu poliiique Texcitait secrète- 
.ment 9 tout en redoublant de prévenances et de 
séduction auprès de la noblesse, dont il voulait sur- 
tout se concilier railection. A l'approche de la 
réunion des étatSy il prodigua autour de lui la splen- 
- deur et l'éclat habituel de sa cour ; il donna des fêtes, 
des tournois; animant ainsi l'humeur belliqueuse 
des racos bombres et des infanzonès, il parvint faci- 
lemeui à s'attirer leur sympathie pour les divers 
projets de guerre et de réforme électorale soumis à 
la sanction des eortès. Les nobles ne prévirent pas 
qu'une fois le cours donné aux tendances d'empiéte- 
ment de la couronne, ils pourraient plus tard en 
éprouvei' les effets. 

Le mode électoral de la représeulatiou des villes 
aux eortès ne subit aucune altération. liC droit de ^ 
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c hoisir les procuradores fut toujours conservé aux 
iiieuibres des ayunlainienlos, maison comprend l'in- 
lluence que le pouvoir royal venait d'acquérir sur 
ces élections [)ar celle qu'il avait obtenue sur la for- 
mation des ayuntamientos eux-mêmes (1). Alphonse, 
en recourant à de telles manœuvres si habilement 
accomplies, vit se réaliser ses projets les plus chers. 
La reprise des hostilités et le siège de Gibraltar fu- 
rent résolus, les modifications des institutions muni- 
cipales adoptées, et le code des siete parlidas, où figu- 
rait la loi de transmission héréditaire de la couronne, 
rédigé sous Alphonse X soixante et quelques années 
au[)aravant, reçut enfin sa consécration constitution- , 
nelle par Tadoptiou des cortès, et la promulgation 
qu'elles en autorisèrent. 

Néanmoins les assemblées nationales conservèrent 
une attitude imposante, malgré les changements que 
nous venons de signaler dans le système municipal, 
comme propre à influer sur la représentation du 
tiers état h laquelle les ayuntamientos donnaient 
naissance. La noble et ferme indépendance des états 
généraux fut encore bien souvent salutaire au pays, 
pour faire cesser les agitations des régences, pour 
trancher les différends de divers prétendants à la 
couronne, ou pour protéger le pays contre les me- 
sures arbitraires de ministres et d'officiers royaux, 
qu'un zèle malentendu, ou une ambition cupide je- 

1 1 ) Sciii|>rrc. Cortès (I'Esjk 
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laîi dans des voies nuisibles à la nation comme au 
irône. 

La constitution demeura donc composée des tri- 
ples éléments de la royauté^ de Faristocratie et de 
la démocratie, si utiles aux sociétés, quand tous les 
troissont combinés dans une juste proportion. L'Es- 
pagne, sous son empire, atteignit à nn degré de 

prospérité et de civilisation supérieur à eelui des au- 
tres Ëtats du continent^ ainsi que le résume si 
judicieusement Robertson, le célèbre historien de 
l'empereur Charles -Quint, quand il nous dit : 
« L'Ësps^ne avait au commencement du quinzième 
« siède un très-grand nombre de villes beaucoup 
«t plus peuplées et plus tlorissantes sous le rapport 
.ce des arts, du commerce et de l'industrie, que toutes 
« les autres cités du reste de TEurope, à rexcepiion 
« de celles d'Italie et des Pays-Bas, qui pouvaient 
« rivaliser avec elles. » 

Le même écrivain ajoute autre part 4 « Les prin- 
« cipes de la liberté semblent avoir été le mieux en- 
« tendus dans ces temps-là par les Castillans. Ceux-ci ' 
«c possédaient des sentiments plus justes sur les 
« droits du peuple, et des notions plus élevées* sur 
« les pi ivdeges de la noblesse, que généralement 
« toutes les autres nations. Enfin les Espagnols 
« avaient acquis plus d'idées libérales et plus de 
« respect pour leurs propres droits, leurs immunités ; 
a et leurs opinions siu* la forme du gouvernement 
« municipal et provincial , de même que leurs vues 
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« |ioiiliques avaieui une étendue à laquelle les An- 
a glais eux*inénies ne parvinrent que plus d*un 
tt siècle après (1). » 

La constitution politique des états inférieurs, dé- 
pendant de la couronne de Castille, était à peu près 
la iuèuie que celle de ce royaume. La noblesse y 
jouissait d*une haute considération^ et tes villes, d'un 

(1 1 [lobcTl^uu ignorait que diverses piovinees de France jouissaient a^usi, 
de temps iniménidrial, tlf;;rniulcs iinmunltt'S mui>ici|)ales ; témoin la ville 
de Hordi aux, di»ut le c*'i j)^ ijuuiii , de iiu^ine ^m les ityuulainientos 
iTlCspugue, se composait de iiieiiibf et) tit* la nohlcsse e( du tiers état, appe- 
lés Jurats, élus par leurs concitoycus, et présidés par le lieittenaut de 
maire ou alcade niavor. Ce premier inu;;islrat était nommé par \c roi^ qui 
le choisissait, sur une liste présentée pat L ville de Bordeaux, « de trois gcu- 
« tiUUoiiuiies titrés, d'ancienne extraction, dont la iiais.^jnce et l'iiuilorité, 
«« dit la dernière ordonnance de Louis XV, pussent protéger la justire et 
u contenir le peuple. » Le iieuteuaut de maire, comniaudjnt, comme fjrand 
sénéchal dVpée, à la noblesse de la ville et Laulieue, conduisait leurs bans à 
la ijuerre. 11 prétait serment entre les mains du roi, et ne pouvait èlre ré- 
voqué que pour forfaiture jujj'ée eu cour de parlement. U n'avait la faculté 
de i^ÉloiQiier delà ville i|o'eu vertu de lettres de cachet ; k la différence du 
la cliei^e de maira de Bordeaiit, qui n'était qu'uue foiieliou puremeitt lio- 
aoraire, aeeordèe ii de tjrands personnages élranjjen k eette did, dau ki 
vue d'avmr «ii cour uu puîmot proleeliur. Les tuarëchaui de Ualigiiou, 
d^Ëatrade, d*OniaDo, l'aminil de France, Philippe de Chabot^ le comte 
d*Eu, prince du cang, furent tour h tour maires de cette ville. Ce digni- 
taire ne pouvait apparaître h Bordeaus ni y recevoir les honneurs dus h 
seo rang, que dans des cas esireorditiaires, et qu'après avoir été annonov 
olDeirUement parle gouvernement. Les trots deniiers lieutenants de maire 
qui, Sttceestiveinent, occupèrent cette place jusqu'en .1790, furent Jo8e|^, 
vicomte de Ségur^Gabanae, son fils le comte de i$cgur, lieutenant général 
dra arméea du roi, et le vicomte du Uauiei, député ans aisemhlées des no> 
tahles trnues à Versailles* m 17S7 et 1788. ( Chrm, bprdfto^e.-- Iteg. 
de la Jurade de Bord. — ^Édît du i^vi IjoumXV, Versailles, novembre I7<X). 
— André de la ftoque, Trtàlé âê la noblesse. } 
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grand pouvoir, el de nombreuses franebises. Les 

provinces Ijasques {vascomjadas), enlre autres, qui 
relevaient feudaiaireuieni de la Caslille, rêvaient des 
institutions qui, jusqu'à nos jours, se sont conser- 
vées presque iulaties au milieu des révolutions de 
la Péninsule, et qui méritent d'être relatées ici^ tant à 
cause de la vigueur et de Tétrangeté de leur nature, 
qu'à cause du rôle important qu'elles reiupUssent 
dans rbistoire contemporaine de ce pays. 

Les trois provinces basques d'Alava, deGuipuzcoa 
et de Biscaje, formant rancienoe Canlabrie, conser- 
vèrent toujours leur gouvernement particulier. Pro- 
tégées, d'un côté, par la mer, de Faulre, pai les 
montagnes y elles surent se soustraire aux armes 
victorieuses des Romains, des Goths et des Arabes. 
Leurs forces étaient dans leur union, les emblèmes 
de leurs étendards en étaient le témoignage : trois 
mains ensanglantées et jointes enlre elles, surmon- 
tées de eelle devise ; Iruiakbat (les trois a en font 
qu'une). Primitivement, ces trois provinces se sou- 
mettaient librement à un seigneur élu a vie, dont 
l'autorité, seulement executive, demeurait toujours 
sous le contrôle des assemblées nationales. 

Les laniiUes de Haro, de Lara, de la Cerda, furent 
successivement investies du droit de suzeraineté sur 
les fitats cantabres Enfin, en 1332, les députés <lo 
ces provinces offrirent le lia e de seigneur au roi de 
Castille, Alphonse XI, alors à Burgos. Ce prince, 
belliqueux el capable, ati règne duquel se i«iliacheni 
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tant d'événeaieiils. inlëressaDls pour l'Espagne, pro- 
fila de l'avantage de sa poation, pour faire décréter 
la réunion de la suzeraineté des pays basques à la 
couronne de Castille. C'ëuiit un prolecteur, et non uu 
maître que prenaient les Basques, comme l'atteste 
le serment même que le roi prêta, le 2 avril de cette 
même année, aux états d'Âlava, et que prêtèrent 
également les successeurs d'Alphonse : et Vous êtes 
« libres, vos fueros sont sacrés pour nous, qui jurons 
« de les maintenir, et les eaux du Zadora cesseront 
« de couler, avant que nous et nos fils manquions à 
ce ce serment (1). » 

Dans ce même traité, où figure ce serment, se 
trouve aussi stipulé que le roi ne pourra posséder 
aucune forteresse sur le territoire des trois provin- 
ces, et la peine de mort fut prononcée contre tout 
prépose (Basque ou étranger) du seigneur roi de Cas- 
tille, qui voudrait contraindre, par la violence, les 
pays basques à observer des décisions non approu- 
vées par les assemblées provinciales. On peut enfin 
préciser ainsi la position de ces États pendant cinq 
siècles : dépendance extérieure, indépendance inté-> 
rieure ; mais ces trois provinces, si jalouses de leurs 
droits, tinrent toujours à honneur d'accomplir fidè- 
lement les devoirs auxquels elles s'étaient engagées. 
Aussi les rois de Castille, par une reconnaissance 

' {i) Garibay, Ce ne fut qua deux ans aprit qu'Alphonae aUa en Bit- 
eaye faire reconitatlre ion aolorité raseraiiM par les «tata de ce paya, 
aiaemblcs daiia la cainpa|{Df deCyerniea. (Ferreraa.) 
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bien entendue pour les services qu'elles avaient ren* 

dus à la monarchie durant ses longues guerres, aug- 
mentèrent leurs privilèges, dont nous traçons ici 
Tensemble général, et le roi Henri IV» en 1466, vou* 
lut coii.signer d'une manière publique l ( slime qu'il 
faisait de la conduite de la Biscaye, du Guipuzcoa et 
de FÂlava, qui, au milieu des agitations de son 
règne, ne s étaient point démentis à son égard, en 
faisant précéder le nom de ces provinces des quali- 
fications de Irès-nobles et de trës-loyales. 

Tout vrai Biscayen, prouvant qu il est de pur et 
vieux sang chrétien, est noble de droit. Le fuero est 
formel (1). Tous se disent donc hidalgos (enîanl de 
distinction) (2). Un bon hidalgo de la Bîscay<^ se croit 
même aussi noble que le roi {tan hidalgo coma el rey), 
et même un peu plus {un poquUo mas)^ s'il s'agit d'un 
prince de la maison de Bourbon, comme se ratta- 
chant à de plus anciens souvenirs nationaux. Chaque 
famille eu Biscaye, en signe extérieur et visible 
d'hidalguia, montre ses armoiries, sculptées au-des- 
sus du portail du manoir héréditaire. Cette distinc- 
tion annonce la demeure originairement possédée 
par le fondateur de la race (las iiasas solares^ sola-- 
riegos la casa del obolengo), el qui légalement doit 
toujours rester au chef de la famille. Une grande 
importance est attachée à ces maisons, et dans les 

tl)To4o Biccaiodc Bisoaya criiliano Ti«jo, raneiOf limpio de toda mal» 
rasa y mancha, et noble. 
{% Voffez intrudiKtîiw de cette bitloire, p. 7, 8. 
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I provinces basques le echejauna {el parente major) ne 
peut vendre la sienne qu a une personne de son nom 
el de son rang. Il ne peut non plus en être expulsé 
pour dettes. Le Biscayen est exempt de toute con- 
scription. 11 ne peut être tenu de se baitre que sur le 
territoire de sa province, c'est-à-dire entre TOcéan 
el un arbre appelé el Arbol malato, près du village de 
Lujaondo. Il ne fut jamais soumis à la question, à la 
bastonnade, ni à aucune aulre peine infamanle, vu 
que les Biscayens, selon l'expression de Ferdinand VI, 
préfèrent la mort au déshonneur. 

Depuis un temps immémorial, l'assemblée de la 
seigneurie de Biscaye se tient tous les deux ans sous 
l'arbre de Guernica, qui s'élève à quelques pas du 
village de ce nom. Cinquante-quatre communes y 
sont représentées chacune par deux procuradores. 
Tous les habitants ont pris part à leur élection. De- 
bout, la tele nue, les cent huit députés prêtent ser- 
ment de garder leurs fueros et de respecter les droits 
du roi, leur seigneur. La Cession s'ouvre ensuite 
dans la chapelle de Notre-Dame de la Antigua. Le 
corrégidor royal, envoyé du gouvernement, partage 
de droit la présidence avec deux députés désignés 
par l'assemblée générale. Les séances sont publi- 
ques, et le lieu où elles se tiennent es! orné des por- 
traits des anciens seigneurs de Biscaye. La junte, ou 
assemblée, vole les impôls et contrôle les comptes 
que le regimiento (gouvernemenl) lui rend loul im- 
piimés. Ce regimiento, dont les fondions durent 
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deux ans, se compose de dix-hait membres, partie 
lires au sorl, [Kinie élus par les procuradores. Ce 
pouvoir permaDent réside à Bilbao, capitale de la 
Biscaye. Il a le droit de surveillance sur Tadmi- 
nistralioa du corrëgidor^ royal, et des deux asses- 
seurs adjoints à ce dernier par la junte de Guer- 
nica. 

La province du Gaipuzcoa possède aussi sa juttte 
générale, composée de soixante«dix procuradores. 
Tout propriétaire d'un loyer (foguera) esi électeur; 
de même tous sont éligibles, à Texception des avo- 
cats. La législation guipuzcoanne a poussé encore 
plus loin Teffroi que lui inspirent ces grands par- 
leurs qui s'emparent des assemblées publiques, en 
leur interdisant même l'entrée de la ville où se tient 
la junte, sous peine de cinq mille maravédis d'a- 
mende. Les sessions ont lieu tour à tour dans les 
dix-huit localités les plus considérables du (juI- 
puzcoa ; elles sont secrètes, s'ouvrent Je 6 mai de 
chaque année, sous la présidence du corrégidor 
royal, et ne durent que onze jours. Le pouvoir gou- 
vernemental, dans l'intervalle d'une session à Tan* 
Ire, est confié à sept députés que la junte a choisis 
dans son sein. Le premier élu s'appelle premier de- 
putgdo, et semble le véritable président de cette 
petite république. U est obligé de résider trois mois 
dans les quatre principales villes de la seigneurie, 
afin dVm(>êcher rétablissement iVnne capitale qui 
pourrait absorber la prospérité îles autres cités. 



'm ANNALES CONSTITUTIONNELLES 

Autrefois, cetle fonction annuelle était gratuite; plus 
lard elle fut rétribuée. 

. La justice est rendue par le corrégidor ( l'homme 
du roi), assisté de quatre juges nommés par la pro- 
vince, ou par les alcades des villages, au choix des 
plaideurs. Ceux-ci peuvent interjeter appol devant la 
haute audience de Valladolid, et, en dernier lieu, se 
présenter h la salle des mil y quinientos de Madrid, 
tribunal ainsi nommé, [)arce qu'avant qu'une cause 
• y soit entendue, il faut que 1,500 doublons aient été 
déposés comme garantie des frais du procès. 

L'administration de chaque comnnme est confiée 
à un alcade, à deux assesseurs et h un secrétaire. 
Ces fonctions sont gratuites. Une fois par an, l'alcade 
est tenu de passer en revue l'alarde de sa bourgade, 
c'est-à-dire lous les jeunes gens en état de porter 
les armes. Les frais de l'administration générale, 
l'entretien des l outes, sont payés au moyen de cer- 
tains droits d'octroi. Dans les temps de guerre, la 
province nomme elle-même le coronel, ou comman- 
dant de la levée on masse chargée de défendre le 
territoire. Les bénéfices ecclésiastiques sont donnés 
par des assemblées communales, et dans certaines 
localités, les mendiants mêmes {pordiom-os) concou- 
rent h l'élection du curé, qui, dans d'autres lieux, 
est nonuné par le souverain (1). 

(I) Les fuoros du Guipuzcoa furent confirmes parlirulioremcnt par 
Jean II, et réuni» cii code sous le règne de Charles il. Ces privilé|;es sont 
à peu près les irK^mes que ceux des autres provinces Unrques ; seitleinenl )<• 
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La province d'Alava convoque sa junte deux fois 
par an, au mois de mai, dans un couvent de Yitloria, 
et, au mois de septembre, dans une autre ville. Les 
séances sont secrètes, toujours sous la présidence 
du corrégidor royal. Ce fonctionnaire exerce le pou- 
voir avec un député noumié annuellement par la 
junte. Ce procurador général . prêle sur un couteau 
antique le terrible serment dont voici la formule : 
« Je veux qu'avec ce couteau on me coupe la gorge 
« si je ne défends pas les fueros du pays. » Les pro- ' 
curadores et les curés de village sont élus par les 
assemblées partielles des trente-six districts de 
TAlava, dont les ayuntamientos, institués pour l'ad- 
ministration des localités, sont les éléments de la 
députalion à l'assemblée générale. Ces ayuniamien- 
tos sont composés de deux alcades, deux regidpres, 
d'un procurador, et de quatorze dépulés. Toutes ces 
charges sont électives. Les familles nobles peuvent, 
seules, prétendre aux cinq premiers emplois. Ces 
cinq premiers membres de l'ayunlamiento tirent au 
sort les fondions qui leur sont dévolues. Il en est 
de même des quatorze autres membres. Jadis, les 
juntes se tenaient dans les plaines d'Arriayn, et là, le 
vote de l'épouse d'un hidalgo avait autant de valeur 
que celui de son mari. Ces deux provinces de l'Alava 
et du Guipuzcoa s'engagèrent à payer au roi de Cas- 

(îuipuzcou pst obliqc de supporter le pa88a{je des troupes esp >i]nolts des- 
liiiées à former les garnisons de Saint-Sebaslicn et d'Iiun. 
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tille .UD trîbat {aicabala ferpelua) de 42,000 rëaux 

(environ 11,000 francs), Iributqui n'a pas varié de- 
puis Alphonse XI jusi|u à nos Jours^ à la différence . 
de la Biscaye, qui n'ëlail lenue envers la couronne 
qu*à des dons voiouiaires {donativos) réclamés dans 
des circonstances impérieuses. 

Ces trois provinces sont appelées aussi prwinàas 
exentas, parce qu elles élaienl exemptes des, droits de 
timbre, de quintas, ou conscriptions militaires, sauf 
le ban qu'elles (levaient fournir féoclalemenl au 
roi leur seigneur, diaprés le traité énoncé plus haut, 
et enfin, parce que toutes les taxes imposées au reste 
de la Péninsule ne leur étaient pas obligatoires. 
Néanmoins, elles ne sont pas affranchies des taxes 
de douane, comme on le croit généralement, car 
leurs productions payent des droits d'introduction, 
aussi bien à la frontière d'Espagne qu'à celle de 
France. Seulement, les provinces cantabres ne se 
trouvent pas soumises aux règlements des douanes 
des autres États de la Gastilie, dont la ligne fiscale, 
du cote des trois provinces basques, ne commence 
qu'à i'Èbre, qui la détermine par son cours, parce 
que ces provinces, étant considérées comme pays 
distinct et indépendant, subissent, comme les autres 
nations de FËurc^, les prohibitions, ou les tarifs 
dont la douane espagnole frappe les marchandises 
étrangères. 

* 

Mais, en revanche, si la Cantabrie, assimilée à 

tout Étal étranger, jouit, à ce titre, du bénéflcc de 
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rimporialion franche ou assujettie à ses règlemenls 
particuliers et volontaires, elle ne profile pas dos 
privile'ges nationaux dans ses relations commerciales 
avec les possessions espagnoles d'outre-mer ; ainsi, 
par un juste retour, les négociants de la Biscaye, de 
TAlava et du Guipuzcoa rencontrent h leur arrivage 
dans les îles espagnoles des difficultés aussi grandes 
que celles qui se trouvent sur le continent, le long 
du cours de TÈbre, entre leurs trois provinces et 
les autres contrées de la Péninsule. 

Tels sont les fueros des Basques, ces peuples qui 
ont su conquérir une place illustre dans Thistoire 
parleur noble persévérance à défendre en tout temps 
leur nationalité, comme par la fidélité qu'ils ont tou- 
jours gardée envers leurs souverains, et que Tem- 
pereur Charles -Quint crut devoir récompenser en 
autorisant la promulgation de leurs immunités. Heu- 
reux si ce roi et ses successeurs avaient toujours 
suivi, à l'égard des autres provinces d'Espagne, la 
sage politique qui leur conseillait de respecter les 
franchises de la noble Cantabrie. 
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liiprit indépondanl des Âragonaii. — Provinces de Sobrabc el de Ribagorce, 
origine du royaume d'Aragon. — Elles s'affranchissent dujou? mahométan. 

— Leur réunion aux autres États chrétiens sous le sceptre de Sanche de Bigorre 
le Grand, empereur des Espacn os. — Ramire, son fils, premier roi d'Anicron. 

— Composition des corlôs d'Ai-aj^on. — Leurs attributions. — Cérémonial 
du semeot roypL — Institatioii du jiutkai. — Ihroils et devoin de oe 
gistnt. — Privilège de la ranifestitioii. — Influenee da principe popalnte 
dana ka inatitiiUons. — Kerre II. Premien adM de aon règne. -~ Ré^ 
Oestion aur le sacre des rois. — L'Aragon placé MNl* U proteetion de Saint- 
Georges. — Succès de Pierre U en Provence, en Espagne. — Victoire des 
Naves de Tolosa. — Mort de Pierre II. — B '1 rils nommés par les cortès du- 
«aiU la minorité do Jacques î". — Règne de te prince. — Pierre III. — Son 
refus de pi êtcr le scrmeul d'usage. — ^Soulèvement général et origine du pri- 
vilège de l'Union. — Le roi prête le seraient. — U soutieni les droits de Con- 
atanee, sa fenune, aur la Sicile. — Origine de la inaiaon ro]r*le d'Anjou-Sicile. 

— Tlpres siciliennes. — Avènement anticipé d'Alphonse III. — Ses démêlés 
ftvee ses peuples soutenus par TUnioa. Cette confrérie devient constHu^ 
tionoelle. '—Ses règlements. — Blmi prématurée d'Alphonse III. — Son frère 
Jacques II lui succède. — Prcmiers succès de ce prince. — Frédéric, son 
fi]5 puîné, auteur de \i branche des rois de Sicile — Jacques II s'attire le res- 
pect el 1 iinioui lie ses sujets. — Il coulinne iem^ privilèges. — La Sardaigne 
cunquise sur les Génois. — Origine de la marine espagnole. — Réunion à 
perpétuité des États d'Aragou, de. Valence et de Catalogne. — Alphonse IV. 

— Ses dispontîons contraires au sennwDt qui prononce Vinaliénatlon du 
royaume. —Son (ils Piene s'y oppose. — ATéoement de ce prince à la eou- 
ronne. — Son caractère impérieux. — Désespéré de n'avdr cpie des filles, il 
veut changer la loi agnatique. — Soulèvement des Aragonais. — Jacques, 
frère du roi, est prorlauié héritier du trône. — Mort prématurée de .Tacqu^. 
■9- Frrdinintl , deuxième frère du roi est reconnu héritier. — Pierre IV vaincu 
par ses sujets. — Il reprend l'avantage et obtient d'eux, en échange d'autres 
fueros importants, l aboUtion du privilège de l'IJaion. — Action étrange qui 
lui mérite le surnom de don Pèdre du Poignard. — Dissertations i cet ^rd. 

Actes cruels de Pierre IV. — U s'empare de Ibjorque et du RousstUon. 
<— Montpettiercèdé i la Frsnce. — Les cortès refusent 4 Pierre des subsides. 

— Lejnsticia protège Juan, Tainé des fdsquc Pierre avait eus d'un troisième 
mariage, contre son père qui voulait le déshériter. — Fin de Pierre IV. — 
Les infantsainés héritiers de la couronne d'Aragon appelés duc de Gîronc. — 
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Ère de Jésub>Chi-bt subsliLuée ea Espagne à T^re de Cé&ar. — Jean l*"^ meurt 
ne kiswiit que àeâ ^s. — Son frive Martin lui succède. — Celui-ci perd 
•Mt filsHulin, lei de Sidle. — H hérite de ee royaume Son neaveM 
maziage. — Sa mort. — Ferdinand de Gaatille éht n»i d'Aragon. Le» 

rogattves du justicia augmentées par l'abolilion de U confrérie de l'Union. — 
— Pourquoi. — Alphonse V réunit la couronne de Naples è eette d'Aragon. 
f Jean 11 lui succède. — Itouveaux détaile sur le ju«ttàa. 

Les Aragonais portaient encore plus loin que leurs 
voisins de Gastille leur esprit d'indépendance et leur 
fierté nationale, devenue proverbiale. Ces senti- 
ments ailiers n'étaient pas Tefiet d'une vanité pué- 
rile; ils se fondaient sur la force et la grandeur des 
institutions de ces peuples* Les lois municipales de 
TAragon étaient d'origine romaine, et à peu près les 
mêmes que celles du royaume limitrophe, et Comme 
«en Caslilie, dit Robertson , les villes d'Aragon 
« étaient dans un état si florissant, qu'elles devin- 
ce rent bientôt une portion respectable de la société, 
« et eurent une grande part <lans la législation. Les 
« magistrats de l'ayuntamiento de Barcelone, entre 
a autres, aspiraient au plus grand honneur auquel 
« pussent prétendre des sujets en Espagne, celui de 
« se couvrir en présence du roi et d*ètre traités 
« comme les grands du royaume (1). » 

La représentation nationale était encore plus puis- 
sante qu'en Gastille; elle offrait un caractère énergi- 
que tout à fait particulier. Aussi croyons-nous de 

(I) Don Alonao Garillo, Origin de la dignidad de grande. 
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noire devoir (Ven détailler ici avec soin tous les 
rouages que nous avons extraits des principaux his- 
toriographes, de Zurita , d'Argensola, de Blancas, 
nommés successivement à cette fonction par les 
états d'Aragon eux-mêmes, à la fin du seizième et 
au commencement du dix-septième siècle. Nous 
avons surtout puisé nos renseignements dans An- 
tonio Ferez, qui, comme il le dit lui-même, les a 
tirés du recueil des fueros dont le royaume d'Ara-i 
gon a formé sa constitution, et qui ont été impri- 
més avec permission du roi et des états. « Beau 
« monument, ajoule-t-il, qui fait voir comhien les 
r< Aragonais considéraient les privilèges qu'ils s'é- 
« taient réserves et qu'ils regardaient comme le prix 
« de leur obéissance. Il faut que ces privilèges aient 
« été établis sur la raison, puisqu'ils subsistent de- 
<( puis si longtemps (1), au grand soulagement des 
« fatigues inséparables d'un pouvoir trop étendu et 
« à la gloire des rois, fiers de commander à des su- 
« jets tels que les Aragonais. » 

Lorsque les provinces de Sobrabe et de Riba-* 
gorce, à l'exemple des Asturies, se soulevèrent con-i 
tre les conquérants infidèles, elles élevèrent aussi; 
sur le pavois un valeureux chevalier, nommé Gar- 
cias Xiraenès, h qui elles firent jurer de respecter 
les privilèges sanctionnés auparavant par les conci- 
les généraux. Dans la suite, ces deux États, comme 



[i) AnCnnio Ferez vivait dans le courant du dix-septième siècle. 
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lous ceux du nord de l'Espagne, réunis sous le scep- 
tre de Sanche 111 de Bigorre, dit le Grand, roi de 
Navarre, se détachèrent de nouveau de la monar- 
chie, à la mort de ce prince, en 1035. Ils reconnu- -loso 
rent pour souverain le troisième fils de Sanche, Tin- 
fant don Ramire, qui, le premier, prit le litre de roi 
d'Aragon. Nous avons tracé dans la première partie 
de cette histoire les diverses niodilicaiions que subi- 
rent avec le temps les lois relatives à la couronne, et 
la manière dont en fut réglée définitivement la trans- 
mission héréditaire ; maintenant, nous allons nous 
occuper de la partie historique des institutions na- 
tionales d'Aragon jusqu'à la réunion de ce royaume 
à celui de Castille. 

Les corlès d'Aragon étaient composées de qualie 
bras (brazos), ou étals du royaume : l'ordre ecclé- 
siastique, comprenant les dignitaires de l'Église et les 
représentants du clergé ; l'ordre de la noblesse de 
première classe, composé des ricos hombres et des 
caballeros, ou nobles de vieille extraction ; celui de 
la noblesse de seconde classe, qui tenait ses privi- 
lèges et titres nobiliaires de la munificence royale ; 
enfin l'ordre démocratique, représenté par les pro- 
curadores des villes. Ces assemblées étaient ainsi 
constituées depuis un temps immémorial. On doit 
croire, d'après Zurita, que le quatrième ordre figu- 
rait aux corlès dès l'origine de leur institution. Ce 
chroniqueur cite, entre autres, les étals d'Aragon de 
11 33, sous Alphonse, dit le Batailleur, dans lesquels nss 
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siégeaient les députés des villes et des bourgs [pro- 
cnradores de las cimlades y villas). 

Priïnitivement, ces cortès s'assemblaient tous les 
ans, sous la présidence du souverain. Dans leur sein 
se décidaient tous les actes du gouvernement : les 
taxes, rémission des monnaies, les déclarations de 
guerre, la levée des troupes, les traités de paix, etc. (\ ), 
et, comme en Castille, l'initiative des projets de loi 
appartenait également au pouvoir royal et aux états, 
ceux-ci se montraient ti ès-scrupuleux sur l'observa- 
lion des cérémonies et des formalités d'usage, et tout 
étranger était banni de la salle où se tenaient les cor- 
tès (2). A la mort de chaque roi, elles se réunissaient 
pour le serment que devaient se prêter réciproque- 
ment le nouveau monarque et la nation, par l'organe 
de ses mandataires. « Le roi jurait d'abord, par la 
« raison, Ibni observer les chroniqueurs, que les 
« quatre ordres prétendant que l'élection royale dé- 
« pendait primitivement d'eux, il était juste qu'ils 
« reçussent le prix de cette portion de leur li- 

(1) belluin agredi, pacem inire, iuducias agere, remve aliam magni 
Hiomenti pertractare caveto rex, prœterquam seniorum consensu Blancas, 
Aragonensium rerum commentarii^ io-fol., p. 26, imprim. à Saragosse 
en 1588. 

(2) Zurita cite l'exemple de la reine Isabelle^ <|ui, en 1481, nommée 
ré|;eate «lu royaume par Ferdinand son époux, partant pour une expédi- 
tion, se vil fermer les portes de rassemblée des cortès d^Ara};on, au mo- 
ment où elle se présentait pour prêter son serment de Hdélité comme ré- 
gente, etelle ne fut admise dans Tenceinte des états qu'après un acte passé 
par cenx-ci, qui autorisait Tbuissier à ouvrir à la reine de Castille la porte 
(le la s<4lle. 
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u berlé qu'ils aiiénaieut, avant que de la céder . »> 
La cérémanîe se passait ainsi : le jusiicia {fgi^lxid 
justicier), magistrat suprême, nommé par les cor- 
tès, se tenant assis et la tète couvei;ie, adressait au 
prince ces paroles au nom de Tassembléif^:^ que 

vnlemos ianto corne vos os lia zcmos nacdro rey y niior^ con 
ial que «o« guardeié^uuesiro* fuer^^ g ^ ^jj^^^yloife ^; y ^y p, no, 
« Noos qui valons autant que vous, nou?%%s fai- 
sons notre roi et seigneui^ à toudition que vous 
observerez nos privilèges et nos libertés; sinon, 
non. y> 

a Le souverain, dit encore Antonip Ferez, à ga- 
ie noox et la tète découverte , promettait, la main 
« étendue sur les quatre Ëvangiies, de garder et 
« observer inviolablement les immunités et fran- 
« chises du royaume, sous les peines portées par les 
« constitutions qu'avait indiquées le saint-siëge lui- 
« même aux Aragouais. » 

Il nous semble done opportun de rapporter ici 
textuellement les détails que ce docte écrivain nous 
a donnés à ce sujet. « Au temps de la formation de 
« leur monarchie, dit-il, les Aragonais convinrent 
«i de consulter le pape sur le cas qui les divisait ; ils 
« lui exposèrent Tétat où ils étaient, leurs désira 
« et les raisons qui les portaient à souhaiter d'avoir 
a un roi. Le souverain pontife répondit comme uii 
« père prudent : il leur représenta ce que le Sei- 
« gneur prescrivit autrefois à son peuple , lorsque 
« celui-ci lui fitdemander un roi par Samuel ; il leur 
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« conseilla, s'ils étaient résolus d'en élire un, de se 
« (j^^er des lois et d'établir la forme du gouver- 
« neAiëtit avec une exlréme égalité ; dé iorte qu^on 
« alliât le respect dû au prince avec la liberté que la 
« nation devait se conserver. Le pape ajouta que, 
« pour tempérer vet^eiodérer Taccroissment que les 
« passions humaines laissent toujours prendre à 
« Tautoiritë royale, il fallait élever un tiers entre le 
« roi et les sujets, qui serait médiateur et juge su- 
« prème de tous les différends capables d'altérer 
« rharmonie des rapports du prince avec les peu- 
a pies, à l'exemple de la magistrature des éphores, 
tu. instituée par Lycurgue, et reçue par l'héopompe^ 
« roi de Sparte* 

« Les états d'Aragon, se contoniiaiu à un conseil 
ft si sage, instituèrent les lois^ rédigèrent les privilé- 
« ges et concertèrent le tableau de Tadministration 
« sous laquelle ils voulaient vivre. Us établirent un 
« magistrat au-dessus du roi» qui devait veiller sur 
« tous les différends entre le souverain et les sujets, 
« et qui devait élf e le gardien el le conservateur de 
« leurs privilèges. » 

Ce magistrat, d'après le recueil intitulé Fneroa y 
observandas del reifHOj 1. 1, p» 21» devait être choisi 
dans la deuxième classe des nobles ( 1 ) . 

* 

{\) Uoberlsou comiiu-t une erreur en croyant que le moUf (|ui détermina 
ic cbuix du justiria liuiis celle classe, eslquo les ricos bouibres n'étant point 
9ujct« aux peines capitales, il Tallait, pour la sûreté puUique, qu'on ehoisit 
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« Les étals, continue le même historien^ le nom- 
« luërenl justicia {alias jusUza) pour maniiier que 
« c^ëtait à lui de faire justice* Quel homme devait 
« être un magistrat destiné à tenir la balance entre 
« les rois et les sujets ! ' 

« Un des privilèges que les Aragonais se donnè- 
« rent lut celui de la manifestation. 11 autorise cha- 

* 

« que particulier à se présetiter et à porter sa cause 

« devant le tribunal du juslicia pour obtenir la repa- 
ie ration d'un tort ou d'un outragey de quelque jufi- 
«t diction quil ait à se plaindre, sans en excepter 
« 1 autorité royale. Tel est le pouvoir de ce magis- 
« trat, qu'il ju^e et peut juger après tous les arrèis 
CI et sentences, quoiqu'ils aient été rendus définit!- 
« vement par quelque autre tribunal que ce soil, et 
« ce qu'il a une fois décidé, l'est sans appel à un 
« autre juge. La manifestation lui donne ce droit, 
a non-seulement sur les juges séculiers, mais en- 
n core sur les ecclésiastiques. On a vu plusieurs cau- 
i* ses que ceux-ci avaient décidées en faveur de 
« particuUei's se perdre à son tribunal au moment 

les jntUdai dani une aatre datte, afin de let contenir dant le de?oir par 
la erainte de loutea let rigneurt det loit. Antonio Perac alISnne que let no- 
Uet de la teeonde cbtte joititiaient, comme let ricot hombret, du pri- 
yil^ de ne pat être coadaninéa h mort pour qvdqne crime que ce fftt. 
L'opinion de Zurita ett donc le plut vraitemblable quand il avance qne le 
jotlicia ayant étéinttitné ponr réprimer retprît de domination det grandt 
do royaume aussi bien qne ponr mettre det bomet à la puittance dn ton^ 
▼erain, il était naturel qn^il fûtehoîti dant une datte également intéressée 
h ne qull n'y ait d*empiétrmentd*aneun côté. 
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«( de rexëcmion^ et des personnes condamnées re> 

« mises en liberté. » 

Mais si le justicia commettait un déni de justice, 
ropprimé alors avait recours aux états du royaume; 
ceux-ci nommaient dix personnes prises ainsi dans 
l'assemblée : trois ricos borobres, deux ecclésias- 
tiques, deux hidalgos du second ordre de la no- 
blesse et deux procuradores des communes. Le tri- 
bunal qui avait jugé en première instance tremblait 
lorsque celle commission des cortès prononçait 
Tarrét suprême; car il avait lieu d'apprébender 
quelque grave punition, s'il élait convaincn d'avoir 
mal jugé par malice ou par inapplicaiion. 

Le justicia lui-même» dont la personne était dé- 
clarée sacrée, ne devait pas moins rendre compte 
de sa conduile aux cortès, mais seulement à elles 
seules; et en cas de culpabilité, celles-ci le cour 
damnaient ii des peines très-sévères. Ces informa- 
tions étaient un puissant motif pour ce magistrat de 
remplir religieusement ses devoirs. La charge de 
justicia ne parut pas çncore suffisante aux Arago- 
nais pour arrêter les empiétements des divers pou- 
voirs constitutionnels; on adjoignit à ce magistrat 
une commission choisie dans le sein des cortès, la- 
quelle, dans l'intervalle des sessions, devait veiller^ 
de concert avec le gi and juslicier, à Texéculion des 
lois rendues par les cortès et ordonnancées ensuite 
par le roi. Enfin cette commission, représentant les 
étals généraux, élait la sentinelle laissée par eux 
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pour garder la coaslituiion, el donner Talarme au 
moindre danger que celle-ci pourrait courir. 

Le principe populaire avait donc une grande in- 
fluence sur les însiiiuûons du royaume. Les pre- 
miers rois de la race de Bigorre , comme nous 
Favous vu plus haut, particulièrement en 1094, 
tentèrent en vain de 1 étouffer; mais, pour obtenir 
une loi hërcdilaire qui assurât à l'avenir la trans- 
mission du trône à leurs descendants, ces princes 
furent contraints de confirmer aux Aragonais des 
fueros qui limitaient beaucoup la prërogaiive royale. 
La nation ainsi habituée à partager raulorité^sou- 
veraine ne devait pas facilement s'en dépouiller. 
Son opposition devint plus forte lorsque les pre- 
miers rois de la maison de Barcelone, qui succéda 
à celle de Bigorre-Navarre , voulurent augmenter 
les droits de la couronne aux dépens de ceux des 
quatre ordres. 

Pierre II, fils d'Alphonse 11 (1) et de dona Sanche 
de Gastille, après avoir signalé le commencement 
de son règne par une sévérité trop austère contre 
rhérésie des Yaudois, comprima ënergiquement les 
mouvements séditieux des Catalans ; ensuite, ayant 
passé en Languedoc, il épousa à Montpellier, le 
15 juin 1204, la princesse Marie, fille héritière de i204 
Guillaume, comte de Montpellier, laquelle lui ap- 

(I) Fili de Raymond Béreoger, comte de Barcelone , cl de NtronilU 
d'Aragon. ( Foyes p. '52 de ce volaiiic. ) 



Digitized by Google 




220 AiNAAJLES CQINSTilLJllUiNNELLES 

porta celte seigneurie en dot. Celle même aimée, il 
se rendit Ji liûme pour recevoir ronclion ipyale des 
mains doT^aint-père (1). Innocent III, siJors pape, 
lui accorda des bulles pai' lesquelles, à la mort du 
dernier souverain, le titre de roi était co ntétj àmâ 
médiateibent au prince héritier, qui devait Hœvoir 
la couronne des mains de Tarclievèque de Sara- 
gosse» vicaire du siège apostolique en Ânig|99| |S^7 
Cette consécration n'a rien que de très-rationnel, 
car elle est basée sur celte maxime de saint Pai 
qui fut celle des sociétés de tous les temps : Non 
enim poleslas nisi a Dco (3). Ausbi seiiib!e-t-il étrange 
de voir, dans un siècle éclairé comme le nôtre» des 
détracteurs reprocher à la royauté de se soumettrP] 
humblement à cette pieuse formalité. En remoniaul 
aux époques les plus reculées» chez les idolâtreâ^a 
chez les juifs, comme chez les chrétiens, nous^ 
voyons la plupart des chefs de gouvernement, 
quel qu'il soit, populaire ou monarchique» fm 
hommage de leur pouvoir h la Divinité; et nÉinle- 
nant que» par le consentement des peuples {con$en8u^ 
poputorum)y les couronnes sont devenues 
taires» les fils des rois ne doivent-ils pas, à 
avènement» donner à tous ceux^HTiiéritent 
biens de la terre un plus grand exemple d'humilité, . 
en attribuant leur propre élévation à la grâce 

(1) Boin Vaistetle, BUtoirê du Ltmguedœ, 

(2) Zurîta^ etc. 

(3) Ep. C. Pauli ad Aornanos, c. 15, v. f-S. 
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Dieu qui les a fait naître sur le trône? Celle consé- 
cration des rois, dans ce qu'elle a de plus éclatant 
aux yeux du monde, n'olfre donc rien de blessant 
pour la.dignilé des peuples. Ceux-ci ont même in- 
térêt h ce que les princes que les lois appellent au 
trône, reçoivent l'onction sainte des pontifes; caria 
cérémonie du sacre a toujours été pour les rois une 
occasion de prêter serinent, sur ce qu'il y a de plus 
vénéré, de garder les franchises et les institutions 
nationales. 

Pierre II, dans sa reconnaissance, mit son royaume 
sous le patronage de saint Georges, et s'obligea à 
payer à perpétuité au saint-siége une redevance an- 
nuelle. Mais, à son retour, les étals d'Aragon de 
Tannée 1205 prolestèrent, avec juste raison, contre i2(i5 
celle espèce de tribut consenti sans leur participa- 
lion, cassèrent l'inutile vassalité souscj ite en faveur 
de la papauté, et refusèrent même h Pierre les sub- 
sides et les levées de troupes qu'il demandait pour 
'aller délivrer son frère Alphonse Bérenger d'Ara- 
gon, comte de Provence (1), fait prisonnier parle 
comte de Forcalquier (2). Néanmoins le monarque, 
par ses qualités séduisantes et les charmes de son 
esprit cultivé, fit revenir les états sur leur dernière . 
décision. A la tête de la brillante chevalerie de son 
royaume, il accomplit son expédition et remit sur 

(1) Voyez l'origine de cet apanage, p. 50 tie ce volume. 
'2) Dom Vnissette, Histoire du Languedoc . 
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le front de son frère la couronne comiale de Pro- 
vence. 

De retour en Espagne, il tourna contre les Maures 
les inclinations belliqueuses de ses sujets; et, en 

1212 1212, ayant fait alliance avec les rois de Caslille et 
de Navarre, il contribua beaucoup au gain de la cé- 
lèbre bataille de las Naves de Tolosa ou de Muran- 
dad. Mais l'année suivante, après avoir embrassé le 
parii des Albigeois commandés par son beau-frère 
Raymond VI, comte de Toulouse, il périt à la bataille 

1215 gagnée, le 17 septembre 1213, par Simon de Mont- 
fort, devant le château de Muret, en Languedoc. ■ 
Celte mort inattendue aurait occasionné de grands^ 
troubles, h cause de la minorité de l'héritier du 
trône, si les cortès ne fussent intervenues poui^ 
mettre fin aux différends soulevés au sujet de la re^^, 
gence entre les princes, frères du monarque défunt. ' 

L'assemblée nationale, réunie h Lérida, proclama^ 
roi le jeune fils de Pierre II, et confia sa tutelle à 
don Sanche, son oncle, comte de Roussillon, et h 
Guillaume de Mouredon , grand maître des tem- i 
pliers. Dans le courant du règne de Jacques I" 
(Jayme), ces cortès d'Aragon, qui s'étaient montrées 
. les gardiennes scrupuleuses des droits légitimes de 
leur souverain encore enfant, manifestèrent pour 
le maintien de leurs propres immunités des senti- 
ments d'une égale prévoyance , et surent résister 
aux désirs ambitieux de l'heureux monarque, juste- 
ment surnomme le Conquérant [el Conquhtador) 
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après avoir enlevé aux Maures el réuni à ses Élais 
héréditaires les îles Baléares el le royaume de Va- 
lence. A la soHicitalion de ses sujets, Jacques con- 
voqua en 1247, le jour des Rois, les étals à Huesca, 1247 
où assistèrent les ricos hombres, les députés de la 
noblesse du second ordre, et ceux des villes. Celle 
assemblée, après plusieurs décrets rendus sur les 
besoins du moment, arrêta qu'on réunirait en un 
volume les lois et coutumes du pays, « afin, dit la 
« chronique , qu'on s'y conformât partout dans 
tt le gouvernement du royaume et Tadministration 
a de la justice (1). » Jacques mourut à Xativa, le 
25 juillet 1276, à la suite de soixante-trois ans d'un 1276 
règne glorieux (2). 

Son fils lui succéda sous le nom de Pierre III. 
Celui-ci fut loin d'égaler les grandes actions de son 
père, bien que l'histoire lui ait décerné le litre de 
grand. Si le règne de Pierre lient une place impor- 
tante dans les annales d'Aragon, ce prince ne le 
doit qu'à des succès obtenus à l'aide de moyens 
cruels et perfides. De son vivant aussi, les peuples 
d'Aragon donnèrent à leurs privilèges une exten- 
sion inconnue jusqu'alors, et avisèrent aux moyens 
de paralyser les tendances secrètes du souverain à 
empiéter sur leurs fueros. Pierre III, dès son avè- 
nement au trône, s'était mis en hostilité ouverte 
avec ses sujets, el avait refusé de confirmer par le 

(1) Chron. du roi don Jayme. — Zurita, elc, 

(2) Lu moine de Uipol. — Celui de Saiiil-Jcuii di- lu Vvi\iu. — Zuril;i. 
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serment d'usage les franchises nationales. Alors 
prit naissance une fédération appelée Union, fa- 
meuse dans les fastes dn royaume. Elle aTait pour 
but d appuyer encore davantage la résistance des 
conès contre les illégales prétentions du trône; de 
sorte que les usurpations du pouvoir royal pous- 
sèrent à Tusurpation même les autres pouvoirs du 
corps social. 

Cette union ou confrérie palriolique, dont les sta- 
tuts ne furent véritablement arrêtés et ne prirent 
rang dans l'organisation du royaume que sous le 
règne suivant, servit, en 1276, à donner un ca- 
ractère plus imposant et plus formidable à Topposî- 
tion armée des états contre le jeune monarque. Le 
soulèvement fut universel. Pierre, pour arrêter les 
conséquences de sa conduite inconsidérée, recourut 
aux négociations, et le calme ne se rétablit en Ara- 
gon que lorsque le roi eut satisfait au serment exigé 
par les lois du royaume. Pierre, ensuite, put réaliser 
les vastes desseins qu'il avait conçus (i). 

Il avait épousé Constance, fille de Manfred (Main- 
froy) de Hofaenstauflen (2), roi de Sicile, tué, en 
1266, à la bataille de Bénévent, gagnée par Charles 
d'Anjou, frère de saint Louis, roi de France (3). Le 

(1) Ziirita et autre? cbmnirjnpurs d'Arafjon. 

(2) Maison iin[>oriaie allcniaude, connue aussi sous leoom demaiàon de 
Souabe. 

(3) Ce prince, se|»tième fiUde Louis VU!, roi de France, et «le Blanche 
de Castille, avait reçu en apanage, en août 1246, les comtés d'Anjou et du 
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prince vainqueur ayani, en 1269, défail à Aquila le 
jeune Coradin, dernier héritier mâle de la maison 
de Hohenslauffen-Sicile, décapité peu après, Con- 
stance, femme de Pierre III, se trouva Tunique hé- 
ritière des Etals de Sicile. Le roi d'Aragon pensa 
alors à conquérir ces précieuses contrées sur le 
prince français ; il fut grandement secondé dans 
ses projets par Jean de Procida, gentilhomme napo- 
litain, dévoué au sang allemand des Hohenstauffen, ' 
représentés uniquement par la reine d'Aragon. Ce 
gentilhomme promit à Pierre de puissantes intelli- 
gences dans Tîle, et celui-ci, ayant équipé une flotte, 
s'approcha des côtes de Sicile, de façon h favoriser ' 
la conjuration tramée par Procida. 

Ce fameux complot, connu sous le nom de Vêpres 
siciliennes, éclata a Païenne le jour de Pâques de 
Tannée -1282. La cloche des vêpres donna le signal i28î 
de Textermination des Français. Le nombre des 
victimes s'éleva, dit-on, a huit mille. Il n'y eut 
d'épargnés que deux gentilshommes, Tun de la 
maison de Porcelets, lautre nommé Philippe Sca- 
lambre, qui tous deux avaient une conduite irré- 
prochable. Aussitôt le roi d'Aragon parut devant 



Maine. Knsiiitc, ayant été investi par les papi's Urhaiii i V et Clément iV des 
royaumes de Naples et de Sicile, il en cvitjnit la couronne à Rome le 
6 janvier 4206, et devint l'auteur du rameau de France qui ré{jnn à Naples 
sous le nom d'Anjou -Sicile, <>t qui finit « n la personne de Jeanne II, la- 
quelle mourut en 4 45r>, après avoir adopté pour héritier Alphonse V, roi 
d'Aragon. ( Père Anselme. ) 

I. -15 
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Messioe, dispersa la Hotte de Charles d'Anjou, et 
s'empara de la Sicile, que ses successeurs conser- 
vèrent depuis. Pierre, enorgueilli de ses succès, re- 
vint en Aragon avec le dessein de tenter de nouveau 
la restriction des immunités de la nalion au proût 

. * de la prérogative royale ; mais les cor lès tenues à 

1283 Saragosse, en octobre 1283, appuyées par la confré- 
rie patriotique, qui prit alors le nom d'Union de Sa- 

^ ragosse, présentèrent une attitude si ferme, que le 
vainqueur de la Sicile dut renoncer à ses projets, et 
confirma de nouveau les droits et fueros populaires. 
Ce prince mourut deux ans après, le 10 novem- 

1285 bre 1285 (1). 

» Alphonse IIÏ, son fils, tomba dans les mêmes fau- 
tes que l'exemple de Pierre aurait dû lui faire 
éviter. Il était occupé à guerroyer dans l'île de 
Mayorque contre son oncle, Jayme d'Aragon, comte 
de Roussillon et de Montpellier, quand il apprit la 
mort de son père. Aussitôt il a l'imprudence, qui 
jadis avait si mal réussi à son prédécesseur, de pren- 
dre le titre de roi avant d'avoir été proclamé et juré 
parles cortès. A celte nouvelle, une indignation gé- 
nérale éclate dans tout le royaume. Une union se 
forme, mais cette fois avec des démonstrations plus 
menaçantes ; des députés sont envoyés vers le prince 
imprudent. Alphonse avait espéré d'éluder le ser- 

(l)Abarca. — Zurila. — Le moine de Hipnl. — Celui de Saint-Jean 
de la Pcgua. 
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ment d'usage à la laveur des lauriers qu'il venait de 
cueillir à la conquête des Iles Baléares, eulevëes à 
son oncle, en punition de ce que celui-ci s'était fait 
rallié des Français ; mais le lainage des Arag(mais 
est lellement impératif, qu'Alphonse se rend à Sa- 
ragosse et jure l'engagement exigé de maintenir les 
privil^es de la noblesse et des 'cooimanes. Ensuite, 
le jour de Pâques de l'année 1286, il est salué roi 12S6 
et reçoit le serment d'obéissance des états. 

Néanmoins^ bientôt après, ce monarque, ayant 
cherché par des largesses à gagner des membres 
influents des corlèSy voulut encore essayer de s'af- 
franchir du contrâle gênant de ces assemblées. La 
vigilante confrérie de l'Union, à laquelle la plupart 
des députés de la noblesse et des communes appar- 
tenaient, demanda la convocation des certes. Cette 
fois, on désigna pour le lieu de leur convoca- 
tion la ville d'Alagon, an lieu de Saragosse, où l'in- 
fluence royale était trop à craindre. Ces corlès, dans 
la vue d'èter à l'avenir autour du roi toute influence 
dai^ereuse, décidèrent qu'une commission, compo* 
sée mi-pariie de nobles et mi-partie de procuradores 
du tiers élat, nommerait les membres du conseil du 
souveraun, et même les grands officiers de sa mai- 
son ; mais cette prérogative excessive et inconstitu- 
tionnelle que s*arrogèrent les cortès de 1286 ne fut 
que de courte durée, et ne prit pas rang dans le 
corps de droit national (!)• 

|l) Zurila. Abarca et !«• avtret bittoricat d'Ara^uu. 
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Il n'en fui pas de raèmede Tinslitution deTUnion^ 
sortie des démêlés de la nation et du trône. Les mem- 
bres qui y étaient affiliés demandèrent, l'année d'a- 
»1287-12«8 près, aux cortès tenues à Tarragone (décembre 1287- 
1288) que leur confrérie lût reconnue comme légale 
par tous les pouvoirs de l'Élal, et que ses statuts et 
prérogatives figurassent au nombre des fueros 
constitutionnels du royaume. Nous croyons devoir 
en citer ici les principaux, tels qu'ils sont rapportés 
par Blancas, Antonio Ferez et Zurila : « Si le roi ou 
« ses ministres entreprenaient de violer quelqu'une 
« des lois ou immunités des sujets, ou si le souve- 
« rain ne satisfaisait pas assez promplement a leurs 
« réclamations, alors tous les membres, de quelque 
« classe qu'ils fussent, faisant partie de l'Union, de- 
' ' « vaient réclamer la convocation des cortès, ou, h 
^défaut de celte convocation, se réunir eux-mêmes 
« en assemblée générale. Là, tous les meml)res de 
« celle confrérie avaient pouvoir de rendre un dé- 
« cret sur l'heure, portant défense au roi de toucher 
« la moindre partie des revenus qui lui étaient assi* 
« gnés jusqu'à ce que le sujet qui avait raison de se 
c( plaindre fût satisfait, ou que le privilège auquel 
« l'autorité royale avait porté atteinte fût rétabli 
a dans son premier étal. Puis, tous les membres de 
« la confrérie devaient s'engager par serment et par 
« caution réciproque à être fidèles les uns envers 
« les autres ; en conséquence de quoi on pouvait se 
saisir des terres, des châteaux et des biens quêt- 



er oo^ie 
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u conques de chacun, el alors on les retenait comme 
c< gages de la fidélité qu'on devait à l'Union. On les 
« confiait à une tierce personne, choisie à la plura- 
« lité des voix, et si celui sur qui on les avait saisis 
« donnait au roi le plus léger secours avant que l<» 
« lorl eût été réparé, ou que la prétention pendante 
« eût été satisfaite, il perdait ses châteaux, ses terres 
« ou ses biens quelconques. Une l'ois ces sûretés 
« prises les uns à Tégard des autres, les membres " 
<( de rUnion, assistant à rassemblée générale, de- 
« mandaient au roi, au nom el par Faulorité de tout 
« le corps confédéré, de leur rendre justice. Si le 
« roi refusait d'avoir égard à leurs sollicitations, et 

employait des moyens violents contre les récla- 
« mants, comme de les repousser par la voie des 
« armes, alors les fédéralistes, en vertu du [K)uvoir 
« de rUnion, se trouvaient dégagés du serment de 
« fidélité envers le souverain, el ils étaient autorisés 
(c à appeler au trône l'héritier direct, ou, à son dé- 
(t faut, d'élire un nouveau monarque, serait-il un 
« étranger, même d'une religion différente, » selon 
les paroles formelles du texte. 

Les corlës de 1287-1288, de ïarragone, compo- 
sées en grande partie des afiiliés de l'Union, et re- 
connaissantes des services multipliés que cette asso- 
ciation avait rendus au pays, légalisèrent par leur 
approbation celle vaste el patriotique confrérie (her- 
mandad); ils rautorisèrent ainsi, dans le cas où il y 
aurait péril pour les immunités de tous, à procéder 



Digitized by Google 



250 ANNALtS CONSTITUTIONNELLES 

régulièrement dans ses opérations de défense, ei à 
publier des ordonnances sous un sceau commun 
reconnu légal. Alphonse III, quelque pénible que dût 
lui paraître une extension aussi démesurée donnée 
à raulorité populaire, consentit à ce que les privi- 
lèges de l'Union figurassent dans la constitution 
aragonaise (i). 

Les circonstances où se trouvait ce prince expli- 
quent la facilité avec laquelle il souscrivit à Tadop- 
tion d'un privilège aussi funeste à la royauté. 11 avait 
alors de grandes inquiétudes du côté de la France, 
contre laquelle son père lui avait laissé une guerre 
à soutenir ; depuis les Vêpres siciliennes, surtout, 
Tanimosilé s'était accrue entre ces deux puissances. 
Le pape français Martin IV avait déclaré le roi d'Ara- 
gon déchu de son trône, et avait adjugé le royaume 
au second fils de Philippe le Hardi, à Charles de Va- 
lois, frère de Philippe le Bel de France. Du côté de 
la Caslille, Alphonse n'était pas plus tranquille ; il 
avait voulu s'interposer dans les dissensions intes- 
tines d'Alphonse X avec l'infant don Sanche, et il 
avait fini par se faire un ennemi de ce dernier, quand 
celui-ci eut succédé à son père en 1284. 

Aussi malheureux dans ses relations avec ses voi- 
sins qu'il l'avait été avec ses sujets, il ne put dis- 
siper la coalition formidable formée contre lui qu'en 
négociant une trêve désavantageuse avec les rois de 

(Il Ziirita. rlr. 
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France, de Naples et de Casliile. il allait euiin jouir 
d'une iranquillUé à laquelle semblait le perler la 
douceur naturelle de son caractère, qui loi aviil 
mérité le surnom de Bienfaisant de la part de ses 
indociles sujets, quand la mort vint le surpreâdre^ 
le 18 juin 1291, à Tage de vingt-six ans. Il était i2 
.alors sur le point d'épouser la princesse Êléongr|a 
fille d'Ëdouard roi d'Angleterre. Coniaie ilmT 
laissait aucun héritier direct, sa couronne passa à 
son frère Jacques U. i-^?^'?^' 
Ce prince, depuis la perte de son père, Pmte III, 
était resté en Sicile, dont il avait hérité à ti^j||j(l'a- 
panage royal» Par de nombreux succè&r il J^y^ 
consolidé sur sa tète cette couronne nouvellement 
acquise à la maison d'Aragon, fiepuisr, Roge| de 
Lanria, son amiiiiplAijrant remporté une vicïcHre 
éclatante sur la flotte napolitaine, Jacques en proûta 
pour passer eu Calabre, et soumettre à ses armes 
la presque totalité de cette province et les lies du 
golfe de Naples. Ce fut au milieu de ses triomphes 
qu'il apprit la mort de son frère Alphonse lU. Plus 
prudent que ce prince, Jacques ne se confia pas à 
son renom glorieux pour négliger de remplir les 
obligations que lui imposait son titre d'héritier des 
Ëtats d'Aragon. Il abandonna ses conquêtes et le 
trône de Sicile à Tinfant don Frédéric, son fils 
putné (l)t et revint en Espagne se faire reconnaître 



(I) G«âuMi fui rtuteur de la branche dce rois de Sicile, dontrapiiuge 
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roi par ses sujéls d'Aragon, de Catalogne el de Va- 
lence, selon les forraaliiés prescrites par la consli- 
luiion nationale. Il rendit à ces Etats leur attitude 
imposante à l'extérieur ; et, par l'enlreniise du pape 
Boniface VIII, il conclut un traité de paix honorable 
el solide avec les rois de France el de Naples. Le 
premier s'engageait h lui restituer tout ce qu'il avait . 
pu conquérir et posséder dans les royaumes d'Ara- 
gon et de Valence, dans les comtés de Barcelone, 
comme dans la Catalogne, et à rendre aux prison- 
niers de guerre leur liberté et leurs biens. A ces 
conditions était annexée aussi la renonciation de 
Philippe le Bel et de son frère au trône d'Aragon, . 
telle qu'elle est constatée dans la bulle pontificale, 
4295 en date du 20 juin 1295 (1). Charles II, roi de Na- 
ples (2), accordait la main de sa fille Blanche au roi 
d'Aragon. Cette union fut célébrée le 1" novembre 
de cette même année , h l'égale satisfaction des 
peuples et des souverains. 

Jacques II apporta également ses soins à la pros- 
périté intérieure de son royaume. Pendant toute 
la durée de son règne, il ne cessa de se montrer 
fidèle observateur de ses lois; il s'attira l'amour de 
ses sujets, qui lui décernèrent le surnom de Juste, 
el se montrèrent faciles à satisfaire aux demandes 



roy.il devait retourner à lu couruunc d^Aratjon par lu mariage de Marie, 
héritière dp Sicile, avec son cousin Martin «rAra(jon,cu 1590. 
U)lî<ilu«e, Vitœ papitr. lucnion. 

(•2) Il l iait iils de Charles de France, 1" roi d.' Naples. {Voyez p. '2iî.) 
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qu'il leur faisait, et à se relâcher un peu de leurs 
susceptibles appréhensions contre le pouvoir royal. 
Aux cortès d'Alagon, entre autres, tenues en 1307, 1307 
Jacques 11 obtint le rapport du fuero qui rendait 
obligatoire la réunion annuelle des cortès, et dési- 
gnait la ville de Saragosse comme le lieu de leur 

. convocation. L'assemblée d'Alagon, en adoptant la 
proposition du roi de ne rassembler les étals que 
tous les deux ans, à moins d'événements extraor- 
- dinaires, autorisait en outre la tenue des cortès en 
quelque lieu du royaume qu'il plairait au souverain, 

. pourvu que ce ne fût pas dans un château fermé, 
mais bien dans un village au moins composé de 
quatre cents feux et complètement hors de l'in- 
fluence de la force armée. . 

On voit également, par le recueil des Fueros y 
Observancias del reyno de Aragon cité plus haut, que, 
par un juste retour, le roi Jacques II, aux cortès de 
Saragosse de l'an 1325, confirma de nouveau les «325 
privilèges des Aragonais; et « l'on peut conclure, 
« dit Roberlson, d'après l'acte enregistré de cette 
na assemblée, que les droits de la noblesse et ceux 
« des communes étaient alors plus étendus et mieux 
« combinés en Aragon qu'en aucun autre royaume 
« de l'Europe. » Ce fut dans ces mêmes cortès 
de 1325 qu'on abolit, dans tous les tribunaux du 
royaume, l'usage de la torture et de la confiscation 
des biens des condamnés ; bien plus, dans la louable 
crainte de frapper inconsidérément l'innocence, ces 
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états rendirent une autre loi qui prescrivait aux juges 
de renvoyer de la plainte raccusé qui ne pouvait être 
convaincu par la preuve testimoniale du crime à 
lui imputé; « ce qui, ajoute avec un juste orgueil 
« national le chroniqueur Zurila, prouve les nobles 
« sentiments d'humanité et d'équité qui animaient 
« alors les Aragonais plus que les autres peuples, y» 
Jacques II plut aussi à ses sujets en partageant 
leur humeur belliqueuse. Profilant de la tranquillité 
de ses Etats, il donna cours aux penchants guerriers 
qu'il avait manifeslésau commencement de son règne, 
et entreprit deux guerres utiles. En 1309, il recom- 
mença avec succès, contre les Maures de Grenade, 
cette guerre appelée sainte par tous les chrétiens 
d'Espagne, laquelle pouvait avoir des armistices, 
mais jamais de fin, jusqu'à l'entière expulsion de 
l'une des deux croyances du sol de la Péninsule : 
puis, ayant reçu du pape Boniface Vlll, en 1297, 
l'investiture des îles de Sardaigne et de Corse, que 
s'étaient longtemps disputées les Pisans et les Gé- 
nois, il recommença, en 1525, une guerre coûteuse, 
mais au moins fertile en bons résultats, car l'infant 
Alphonse, qui commandait les troupes de son père, 
réussit dans son expédition, et réunit l'île de Sar- 
daigne aux nombreuses possessions de la couronne 
d'Aragon (1). 

(I) Ceite lie, annexée dès lors à la couronne d'Aragon, ne fut di^tachôe 
de la monarchie espagnole qu^en 1720, à la suite de la guerre de la suc- 
rcssion d^Espagnc, et fut adju;;ée à titre de royaume à la maison de Sa?oic 
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Celle guerre eui jiour les peuples de ce royaume 
im autre résulut plus avantageux encore que l'ac- 
qiiisilioii d'une Ue oomme la Sardaigne ; car, dans 
celle contre les plus habiles marins de ce siècle^ 
les Àragonais et les Catalans s'inilièrent à Tart dîffî* 
ctle de la navigation et s'aguerrirent à ses dangers. 
Au&sï est-ce à celle époque que 1^ peu|, faire re- 
monter rorigine de la marine d'Espagne, qui devait 
plus lard contribuer si puissamment à la grandeur 
de cette monarchie. Le roi Jacques ne jot)it pfs 
longtemps des nouveaux succès de ses armes. An 
mois de novembre 1327, il lui enlevé à l'affection 45-27 



.^^n second fils, Alphonse IV, lui succéda, sur la 

renonciation de Jayme, Tinfant héritier, qui avait 
embrassé la vie religieuse (t). Alphonse, malgré la 
gloire de ses premiers faits d'armes, inspirait peu 
de confiance aux Aragonais, à cause de la faiblesse 
de son caractère, ce qui lui valut Tépithète de Dé- 
bonnaire. Dès son avènement au trône, les certes, 
prévoyantes, voulurent se prémunir contre les 
abus qui pourraient résulter de ce penchant de 

pvr leceODgrèt «oropéeng tenus à cette époque à Londres, à Gyiil»rai,et 
enOn par le traité do Vienne de 172) rnlre rAulrii he et l'Ëtpagne. 

(1) L*infant don Jayme avait renoncé à ses droit» de succession au trône 
àemni les cortCB convoquées à cet effet à Tarragone en 1519. Ce furent ce* 
némeeeortês qoi arrêtèrent que les Etats d'Aragon, de Valence et de Gata^ 
legne aéraient pour toujours réunis avec leura droits «t leurs revenus, sane 
pouvoir jamais être séparés pour quelque raison que ee fAt. ( Zurita. — 
Abarca» etc. ) 
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prodigalité particulier à leur nouveau mouarquc; 

i3â8 et, le 3 avril 1328, ils ajoutèrent au serment 
d'usage prêté par le souverain, rengagement de 
n'aliéner, sous aucun prétexie, les possessions de 
la couronne. Hais, dans la suite, Alphonse, par . 
attachement pour sa femme et pour son fils, n'ob- 
serva pas une clause aussi utile pour la conser- 
vation intégrale du royaume d'Aragon. Il apanagea 
son fils Ferdinand du marquisat de Torlose ei Je 
la seigneurie d'Alharrazin, et donna à la mère de 
ce jeune prince, Etéonore de Castille, qnll avait 
-épousée en secondes noces, la ville de Xuiiva et 
quelques autres places. Cette générosité indisposa 
contre lui les Aragonais. Son fils atné, don Pèdre 
(Pierre), né de sa première iemme, Thérèse d'En- 
tecca, comtesse d'Ui^gel, se mit à la tète des mé- 
contents, el lut ie premier à reprocher au roi son 
père d'avoir manqué à son serment. 11 courut aux . 
armeS) et s'opposa à une mesure qui devait, disait-il, 
entraîner le démembrement du royaume. Cette 
désunion dans sa famille causa de grands chagrins 
à Alphonse IV, et aggrava l'hydropisie dont il était 
aileint. Sa tin arriva après huit ans de règne; et 
don Bèdre, son fils dénaturé, lui succéda en Tan* 

isstt née 1336 (1). 

Dès ie jour de son couronnemeni, Pierre IV mon- 
tra que le caractère impérieux et indocile qui Tavait 

(I) Le moine de SatnUJcan de la PejfiM. — Zurita. 
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porlé à résister à son père le déciderait également 
h surmonter toutes les entraves opposées à ses 
volontés. Il venait dans l'enceinte des cortès de 
prêter le serment d'usage entre les mains du justi- 
cia; Tarchevêque de Saragosse (1), en vertu de la 
bulle d'Innocent III, allait poser la couronne sur le 
front du nouveau souverain, lorsque celui-ci saisit 
brusquement l'insigne de la royauté et le posa lui- 
même sur sa tète, disant que, sous aucun rapport, 
il ne voulait être le vassal du saint-siége. Les Ara- 
gonais applaudirent à cette suppression d'une pré- 
rogative ecclésiastiique qui n'avait jamais eu l'as- 
sentiment général ; mais eux-mêmes ne tardèrent 
pas à s'apercevoir que leur violent monarque n'au- 
rait pas plus d'égards pour leurs privilèges. 

Pierre IV, après de non^breux succès maritimes 
remportés sur les Maures d'Afrique et de Grenade, 
et d'autres sur les Génois et les Pisans à l'occasion 
de la Sardaigne, chercha à profiter de l'éclat im- 
posant de ses armes pour changer arbitrairement 
la loi agnatique qui ne permettait la transmission 
du trône d'Aragon qu'en ligne masculine. Ce prince, 
désespéré de n'avoir que des filles de son mariage 
avec Marie de Navarre, voulut assurer la couronne 
à Constance, l'aînée d'entre elles, en la déclarant 
publiquement son héritière. Alors un soulèvement 

(1) Le |>ape Jean XXII, en 1518, à la prière du roi Jacques II, avait 
reudu archiépiscopal le siôfjc de Sum^jossu, jusque là suffraganl de celui 
de Tarrngone. ( Raluze. ) 
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général éclata spontanément. La grande confrérie 
(le l'Union d'Aragon prit Talarme, et étendit au loin 
ses ramifications; elle se ligua à celle qui s'était for- 
înée à son exemple dans le royaume de Valence. 
Pierre, dont les passions ou les volontés ne connais- 
saient point d'obstacle , parut cette fois incertain 
devant la redoutable opposition de ses sujets, et flnit 
par révoquer son acte inconstitutionnel lorsque les 
1547 cortès, réunies à Saragosse en 1347, eurent pro- 
clamé l'infant don Jacques, frère du roi, héritier de 
ce prince, en vertu des lois du royaume (1). 

Jacques mourut subitement quelque temps après, 
et son royal frère, dont on connaissait le naturel 
méchant et perfide, fut grandement soupçonné de 
l'avoir empoisonné ; mais si Pierre commit ce crime, 
il ne lui profita point, pas plus que le nouveau ma- 
riage qu'il s'était empressé de contracter, cette même 
année 1347, avec Éléonore de Portugal, aussitôt 
après la mort de Marie de Navarre. Son unique but 
avait été d'ajourner indéfiniment toutes décisions 
des cortès au sujet de la transmission du trône, en 
courant cette nouvelle chance de laisser un héritier 
mâle. 

Mais les cortès, dont Pierre ÏV, par sa conduite, 
avait réveillé la jalouse indépendance, endormie 
sous les deux règnes précédents, ne se méprirent 
pas sur la feinte condescendance du monarque, et. 



(1) Ziirila 
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pour ôter à ce prince loiile pensée hostile à leurs 
instilulions, elles reconnurent pour hérilier du trône 
rinfant don Ferdinand, frère du roi d'un second lit, 
le même qui avait eu déjà à se plaindre des mau- 
vais iraitemenls de Pierre, du vivant de leur père 
Alphonse. Alors le bouillanl souverain ne se contient 
plus ; il jette le masque, appelle sous son drapeau 
une .foule de mercenaires, gagnés par son or et ses 
brillantes promesses, et livre bataille (1348) à ses 1548 
sujets révoltés, qui dispersent son armée et le font 
prisonnier. 

Conduit h Valence, Pierre a recours à son premier 
iwoyen, aux concessions momentanées ; il jure de 
nouveau les privilèges de la nation, et notamment 
l'acte confirmatoire du fuero de TUnion des royau- 
mes d'Aragon et de Valence, lorsqu'il apprend 
que ses troupes, ralliées par quelques-uns de ses 
généraux fldèles, venaient de reprendre leur re- 
vanche sur l'armée des confédérés, qui avait été 
taillée en pièces. Il gagne aussitôt Saragosse, y 
rentre en vainqueur, et, profitant de son heureuse 
fortune, il convoque les états généraux, dans le 
but d obtenir d'eux l'abolition de la confrérie de 
l'Union. 

Les cortès, malgré leur échec, s'assemblèrent; 
leur attitude n'était rien moins qu'abattue. Pierre, 
en politique adroit, comprit que, pour tirer parti de 
ses avantages d'une manière complète et durable, il 
devait plutôt obtenir des états la sanction de ses 
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volontés, que d'avoir Fair de les leur imposer; et, 
pour mieux gagner l'esprit de chacun, il jugea néces- 
saire de confirmer de nouveau les fueros d'Aragon, 
de les étendre même (1), en tant qu'ils ne porte- 
raient pas atteinte à la prérogative royale. Il se 
montra accommodant sur tout, pour obtenir l'ac- 
complissement de son vœu le plus cher, l'abroga- 
tion du privilège si redoutable de l'Union. Celte 
sorte de contrat d'échange entre la nation et le trône I 
fut enfin ratifié, à la grande satisfaction de Pierre IV. 
Ce prince, au milieu des cortès, apposa son sceau ^ 
sur la charte, contenant les anciens fueros des peu- W I 
pies, ainsi que leurs nouvelles demandes, approu- ^ I 
vées par lui ; puis, en retour, il reçut l'autre acte, 
qui prononçait la suppression définitive de la con- 
frérie de l'Union avec toutes ses prérogatives, dont 
voici textuellement la principale, rappprtée par An- 
tonio Ferez : « Les Aragonais peuvent prendre les 
(c armes contre quelque force étrangère que ce soit 
a qui entrerait dans le royaume d'Aragon pour y 
« nuire, quand même ce serait contre leur roi et le 
« prince héritier, si l'un ou l'autre voulait y entrer 
« de la sorte ; et alors, dans ce cas, ajoute Blancas, 
c( les peuples d'Aragon seraient déliés du serment 
a de fidélité et saisis du droit de déposer le roi. » 

Pierre fut si transporté de joie, que, tirant sa da- 
gue, il se blessa à la main, et fit couler son sang sur 

(t) Antonio Pem. — GarilM>. — Aliarca. 
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l'acie d'abrogation, ardemment souhaité par lui, en di- 
sant : « Que ce privilège d'union, qui a été si fatal à la 
c< monarchie et si injurieux envers la couronne, soit 
« effacé par le sang d'un roi (1) ! » En commémora- 
tion de ce fait, on érigea, dans la salle de la dépu- 
tation, à Saragosse, une statue représentant don 
Pèdre, tenant d'une main son poignard, et de l'autre 
la charte de l'Union, abrogée depuis. Les succes- 
seurs de Pierre conservèrent avec soin cette statue, 
pour mieux graver dans l'esprit de leurs sujets un 
acte aussi énergique d'autorité royale (2). 

Quelques historiens ont attribué cette action et 
ces paroles à Pierre I", lorsque ce prince, à la mort 
de son père, Ramire, au siège de Huesca, fut reconnu 
roi par les cortès (3). Selon eux, il aurait fait couler 
son sang sur l'acte d'abrogation du droit d'élection 
royale ; mais Zurita, le chroniqueur avoué des états 
d'Aragon, écrivain dont l'autorité est si digne de foi 
à tant d'égards, attribue ce fait à Pierre IV. Le na- 
turel indomptable et barbare de ce prince nous dé- 
cide également à croire qu'il commit cet acte étrange 
en obtenant l'abolition d'un privilège aussi exorbi- 
' tant que l'était celui de l'Union. 

Ce prince, que cette action fit surnommer don Pè- 
jÊÊàre du Poignard, reçut aussi, à la fin de son règne, 
l'épithète de Cruel ; ce titre était le résumé de toute 



(-l) Zuritâ, elc. 
(2) AntoDio Ferez. 
(5) Voyez p. 24-25 de ce v(»luine. 
I. 
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sa conduite injuste et impitoyable envers ses enne- 
mis, comme envers sa propre famille. Chose étrange ! 
trois princes du nom de Pierre ont régné à la même 
époque sur les royaumes d'Aragon, de Castille et de 
Portugal, dont se composait la péninsule ibérique, 
et tous trois méritèrent ce surnom de Cruel. Seule- 
ment le souverain d'Aragon, plus que les deux au- 
tres, fut comparé à Tibère, en ce que la politique, qui 
dirigeait tou jours ses moindres actions, ne lui Gtcom- 
metlre que des crimes utiles à Taccroissement et à la 
consolidation de Taulorilé royale. Il convoitait Ja 
couronne de Mayorque et de Roussillon, et cher- 
chait un prétexte pour en dépouiller son parent Jac- 
ques d'Aragon ; il fit enlever la reine, femme de ce 
dernier. Une guerre se déclara, à la suite de la- 
quelle Pierre, ayant eu l'avantage, conflsqua les Étals 
de Jacques d'Aragon, h titre de châtiment dûment 
imposé ^ un feudalaire rebelle (1). ^ 
Une autre fois, pour apaiser un mouvement sédi- 
tieux, il jeta sans hésitation à l'hydre populaire la 
tête de Bernard de Cabréra, le plus habile de ses 
généraux et le plus fidèle de ses ministres. Il fit 
mourir aussi son propre frère, don Ferdinand. Ce 

(1) Ce même Jacques d'Ara(jon, dernier roi de Mayorque et de Rous- 
silloD, vendit, quelques aniires après la perle de ses Etats, la ville de 
Montpellier, seule possession qui lui restât, pour le prix de six-vingt mille 
écut d'or, à Philippe de Valois , et depuis lors cette ville n'a pas cessé 
d^appartenir à la couronne de France. ( Dom Vaissette, Histoire du Lan- 
guedoc. ) 
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prince, reconnu jadis pour héritier du trône pai- les 
coriès, avant que Pierre IV eût eu des enfants mâles 
de sa troisième femme, Éléonore d* Aragon-Sicile, 
était soupçonne par le tyran de vouloir lui ravir la 
couronne. Enlin Pierre, en 1379, ordonna Tenlève- 1379 
ment de l'infante Marie, aussitôt après la mort de 
Frédéric d'Aragon, roi de Sicile, père de cette prin- 
cesse, au moment où elle allait s'unir à Jean Galéas, 
neveu du seigneur de Milan, et la fit épouser à don 
Martin, son petit-fils (1). ' 

Plus tard, le despote, enhardi par la réussite de 
ces moyens violents et par son premier triomphe 
sur la grande confrérie de l'Union, voulut de nou- 
veau agir à Fégard de ses sujets, comme il Tavait fait 
à l'égard de ses favoris et des membres de sa fa- 
mille ; mais les représentants de la nation redres- 
sèrent fièrement la tête, et opposèrent une digue 
insurmontable à celui qui croyait n'en jamais trou- 
ver devant ses volontés. Pierre, à la suite de toutes 
ses spoliations sur ses voisins, avait été entraîné 
dans des guerres onéreuses ; son insatiable ambition 
l'excitait à les poursuivre. Les cortès d'Aragon, de 
Catalogne et de Valence, assemblées à Tortose, en ' 
1383, lui refusèrent toute espèce de subsides, et le 1333 
contraignirent d'entrer en aiTangemenl avec ceux 
dont il s'était attiré les hostilités. Cet échec ne pro- 
- fita pas à Pierre IV. En 1386, ce prince, aux cou- 45^0 

(1 ) Zurita. 
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pables instigations de sa quatrième femme, Sibylle 
de Forlia, dont il avait eu deux enfants mâles; vou- 
lut faire déclarer inhabile a lui succéder don Juan, 
duc de Girone(i), son fils aîné, qu'il avait eu en 
troisièmes noces d*Éléonore d'Aragon-Sicile. Aussitôt 
cet infant s'adressa à don Dominique Cerdan, alors 
justicia , qui, comme tel , selon l'expression de, 
Zurita, était le défenseur des sujets contre toute 
oppression de la part du roi. Le justicia lui ac- 
corda le firma de derecho, c'esl-à-dire qu'en don- 
nant caution de comparaître en justice, le récla- 
mant ne pouvait être privé d'aucun de ses droits' 
ou privilèges, qu'en vertu d'une procédure instruite 
devant le justicia, et d'une sentence de ce magistrat. 
Cet arrêt fut publié par tout le royaume, et, malgré 
une proclamation contraire du roi, don Juan con- 
tinua d'exercer toutes ses prérogatives, ainsi que 
l'autorité fort étendue conférée par les constitutions 
à l'infant aîné, héritier présomptif de la couronne, 
comme on le voit mentionné au livre l^'du recueil des 
Fueros y observancias del reijno de Aragon, Pierre fut 
obligé de révoquer l'inique ordonnance rendue contre 
son fils (2) ; les cortès, assemblées à Saragosse, ache- 
vèrent par leur fermeté de rétablir l'harmonie dans 
la famille royale, et loin de garder du ressentiment 

(1) Le roi don Pèdre avait donne ce titre à l'infant dou Juan en 4355. 
Depuis lors, les fils aînés des rois d'Angon ont eu le duché de Girone 
pour apauqge. { Ferreras. ) 

(2) Znrita. 
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contre leur souverain, elles célébrèrent, par une 

imposante cérémouie, ia cinquantième année de son 
règne. Pierre ne deyait pas prolonger davantage * 
sa carrière, U mourut peu de mois après, le 5 jan- 
vier i38T(l). 4387 

Son fils Jean (Juan) lui succéda ; mais ce prince 
elanl mort, en 1395, sans poslérilé inàle, le second 1593 
fils de Pierre le Cruel, T infant Martin, monta sur le 
trône, à ^exclusion de ses nièces, filles de Jean I'', 
son frère, Jeanne, mariée à Mathieu, comte de Foix, 
et Yolande à Louis II d'Ânjou, duc de Galabre, en 
vertu de la loi agnatique^ qui régissait Thérédité du* 
Irône (2). 

Martin était père d'un prince du même nom, alors 

roi de Sicile par son mariage avec Théritière de ce 
royaume. Tout présageait donc au nouveau souverain 
d'Âragon raffermissement de rautoritéde sa dynastie 
sur de nombreux Élats. En 1396 et 1397, il passa 4596-I3U7 
dans les iles de Sardaigiie et de Corse pour s'en atta- 
cher les habitants ; mais à la suite d'un règne pros- 
père, le sort cruel frappa Martin dans ses alTections 
de père et dans ses vues d'avenir. Son fils unique, 

(1) Ce fut ce prince qui, par ordonnance reodue à ÎVrpijfnan, le 47 dé- 
cembre 1500, défendit de compter désormais dans tous ses l^tats les an- 
nées par l^ère de César, dont ou avait fait usage en Espagne jusqu'alors, 
et voulut qu'on se servit de l'époque de la naissance de Jésus-Christ, que 
la plupart des royaumes chrétiens avaient déjà adoptée. Ce chan^jcrnent ne 
fut opère en Castille que trente-trois ans après,.par les états de Ségoyi/B. . 
(Zttrita. — Ferreras, etc. ) 

(S) Fo2/e2 p. 54 de ce volume. 
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le roi de Sicile, après avoir perdu sa femme Marie 
ei ses enfants, s'était remarié à Blanche de Navarre 
dans Tespoir de laisser à des héritiers, les vastes 
États sur lesquels la Providence semblait l'appeler à 
i «09 régner, lorsqu'il succomba, Ie24juillet1409,àlasuite 
d'une maladie épidémique dont il fut atteint en Sar- 
daigne, où son père Tavait chargé d'aller apaiser un , 
soulèvement. L'infortuné Martin ne survécut que peu 
de mois à sa douleur paternelle. Pour satisfaire aux 
désirs de ses peuples d'Aragon, il avait consenti, 
après la mort de son fds, à contracter une nouvelle 
alliance avec Marguerite d'Aragon, fille du dernier 
comte de Prades, son parent éloigné ; mais le ciel ne 
combla ni les vœux du peuple ni ceux du roi, et ce 
1410 prince mourut, le 31 mai 1410, ne laissant aucun 
rejeton pour lui succéder sur le trône d'Aragon, 
auquel se trouvait uni celui de Sicile, dont il avait 
hérité du roi Martin, son fils. Comme nous l'avons 
vu dans la première partie de cette histoire, ses vas- 
tes possessions échurent à une branche de la mai- 
son royale de Caslille, par l'élection du second fils 
de Jean F', roi de Castille, l'infant don Ferdinand, à 
qui les Aragonais décernèrent la couronne, et con- 
séquemment celles de Sardaigne et de Sicile, qui en 
relevaient. 

Les derniers actes d'autorité émanés des corlès, 
vers la fin du règne de Pierre IV, nous prouvent 
que ce prince, en frappant mortellement le privilège 
de l'Union, n'avail point osé porter la main sur les 
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autres fueros nationaux contenus de toute ancien- 
neté dans la constitution aragonaise. Loin de là, le 
pouvoir et les prérogatives du justicia, entre autres, 
semblent s'être augmentés sous Pierre IV, à en juger 
par ce qui se passa, peu de temps avant la mort de 
ce roi, au sujet de l'infant héritier. On en com- 
prendra facilement la cause, si Ton réfléchit sur 
l'origine et sur la nature de cette grande fonction 
nationale. Le justicia fut établi primitivement, ainsi 
qu'il a été dit plus haut, pour être le médiateur entre 
le souverain et les sujets, et le conservateur des 
privilèges des Aragonais. 11 dut donc perdre de sa 
prépondérance, quand la nation, d'où il tirait son 
origine, voulut, par la confrérie de l'Union, re- 
prendre elle-même l'exercice d'une partie des droits 
conférés au grand dignitaire du peuple ; et, comme 
l'a très-bien démontré Zurila, le jour où les privi- 
lèges de l'Union devinrent un frein contre les abus 
de la puissance royale, le justicia, dont la nomina- 
tion, de tout temps, avait appartenu à la couronne, 
dut perdre de son importance, et ne conserva plus 
guère son emploi que sous le bon plaisir du prince. 

Mais, à partir de l'abolition de la confrérie de 
l'Union, le justicia reprit toute son autorité passée; 
et, pour donner à sa charge plus d'indépendance et 
de dignité, il fut établi qu'elle serait à vie. Dès lors, 
cette haute fonction nationale, appuyée, dans l'in- 
tervalle des sessions, de la commission permanente 
choisie par les cortès pour veiller à l'exécution des 
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lois qu'elles avaient rendues (4), devint bientôt en 
butte aux attaques du pouvoir royal, comme l'avait 
été la confrérie de l'Unionp. Les souverains par- 
vinreut quelquefois à se soustraire à la censure du 
jasticia. Anssit pour prévenir toute infraction de 
ce genre , et pour mettre ce magistrat à l'abri des 
moyens de corruption ou d miimidation employés 
1442 par la cooronne, les cortes, réunies en 1442, sous 
le règne d'Al[>lionse V le Magnanime, fils de Ferdi- 
nand roi élu d' Aragon, votèrent une loi qui râlait 
définitivement que le justicia serait toujours à vie, 
et qu'il ne pourrait jamais être dépossédé de sa 
charge que par l'autorité des états* 

Alphonse, un des plus grands princes qui soient 
montés sur le trône d'Aragon, trop généreux pour 
. raffermir son pouvoir aux dépens des libertés de ses 
peuples, coni})! iL que la meilleure manière de faire 
apprécier à ceux--ci les vastes projets qu'il avait en 
idée, c^était de respecter leur noble susceptibilité, 
et de tirer parti du caractère fier et aventureux 
des Aragonais, en les engagéant dans des entreprises 
utiles et glorieuses. Ainsi, s'étant fait déclarer hé- 
ritier du royaume de Naples par Jeanne II d'Anjou, 
reine de ce pays, il obtint de ses sujets, pleins de 
conliaoce dans ses talents et ses hautes qualités, 
toutes les ressoiu'çes nécessaires pour triompher de 
René d'Anjou qui lui disputait les Ëtats napolitains. 

{i| Voyex p. 217-218 de ce voiome. 
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Il réunii ceux-ci à ses autres possessions hérédi- 
taires, et acheva de rendre la maison d'Aragon son- 
veraine de la Méditerranée, jusqu'au golfe Adria- 
tique. Les succès d'Alphoii^e sur la côie d Âlrique 
concoururent paiement à placer le peuple arago- 
nais au premier rang des jniissances mariliraes. 
L'encouragemenl que ce prince donna aux arts et 
aux lettres, et Taccueil qu'il fit aux artistes et aux 
savants luyaniConslauliDople pris par Mahomed II, 
contribuèrent autant à la civilisation de ses royau- 
mes, que ses armes à Tagrandissement de ses fron- 
tières (1). 

Jean 11, son frèiie, lui succéda en 1458 (2). Ce i4jS8 

prince, déjà roi de iSavarre du chef de sa femme, 
Blanche d'Ëvreux, héritière de cet État» se montra, 
comqiie Alphonse V, fidèle observateur des institu- 
tions de TAragon. Ayant convoqué, eu août 1460, 1460 
les cortès à Fraga, il fit sanctionner par elles, dans 
les formes constitutionnelles, la réunion à perpé- 
tuité des royaumes de Sicile et de Sardaigne à la 
couronne d'Aragon. Ce priAce respecta également 
raulorité éminente du juslicia, et confia à ses pro- 
pres peuples le soin de limiter eux-mêmes les pré- 
rogatives d'une charge que celui qui en était revêtu 

(i) Abaroa. 

(S) Ferdiotnd, euSuA naturel d^Alpbonse V; hérita du rojaume de Na- 
plM et le Irtotmit h aoo fila Frédéric, 4|bHl avait eu de ton mariage avec 
laabelle, fille de Triilan de Glenoont, comte de Cupertin. G*ett ce même 
Frédérie qui céda ses Ktata h Louis XII, roi de Fraoee, en rdiause du 
comté du Maine. ( Voyez f. 1S5-2â5 de ce volume. } 
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pouvait rendre pernicieuse à l Éiai, s il ne se trouvait 
soumis à une autre puissance créée pour contrôler 
1 461 ses actes. Les certes, réunies en 1 461 , déterminèrent 
positivement, par une loi, Télablissemeut de ce tribu- 
nal dont rorigine, comme nous Tavons déjà exposé, 
remonte aux premiers fueros de la nation, a l'épo- 
que même de la création de la dignité du Justicia. 

Seulement les cortès de i46i s'appliquèrent à 
donner une nouvelle ibrce à ce conseil, en Tassujet- 
tissant aux formes d'une procédure plus r^lière, 
dont voici lés principales. Chaque assemblée natio- 
nale, avant de se séparer, élisait par la voie du sort 
dix-sept membres pris dans son sein, lesquels de- 
vaicni composer celle commission d'enquêle atta- 
chée au justicia. Celle-ci se réunissait trois fois par 
an, à époques fixes, pour entendre les plaintes 
portées contre le justicia ou ses délégués. Le justicia 
lui-même, malgré son caractère inYiolable, devait, 
sur la citation des dix-sept inquisiteurs, comparaître 
à leur barre. Le jury, sous la foi du serment, pro- 
nonçait sa sentence, qui pouvait faire encourir au 
jusiit ia ou à ses délégués les plus graves châtimenls, 
tels que la confiscation des biens, la dégradation et 
quelquefois la peine de mort (I). 

C'est ainsi que, dans leur amour inquiet d indé- 
pendance, les Àragonais se mettaient en garde contre 
ceux mêmes qu'ils avaient préposés à la conserva- 
tion de leurs libertés. 

(1) Zuril». J. IMaiictt». CummêtU. rer, Aragon. 
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Sastitutiouf Oontlitiitioiiaellfit de l'Arafon et de I* Gattîlle ioim 

S^erdîaand et Kiabelle. 

Ferdinand le Catholique aueoèdc à Jean II son père. — Son respect pour les li- 
bertés d'Arag;on — Fucros de la Navarre. — Politique dlfférpnte de Ferdi- 
nand à rf'p:;u(i (le la Caslille. — La reiijf Isabelle partage temlances de sou 
éptJii.v à actroilre la prérogative rovalf». — l'orlraits de ces lieux souverains. 

— Les députés des communes seuls coiivoqués aux torlès de Tolède en 1480. 

— Nottfade rexelusiim de la' noblesse. — Réflexions â ce sx^ét, — Principe 
nécessaire i toute société. ^Altération iàite aux institutions judidaîres et 
administn^Tes des munîdpalités. — La charge de corré^dor reconnue par 
les cortès. — La Sainte-Hennandad. — L'inquisition. — Ordres militaires 
de Calatrava, de Saint-Jacques, d'Alcantara et de Montesa. — Réunion des 
trois grandes maîtrises à la couronne de Castille. — Conséquences de la po- 
litique des rois Ferdinand et Isabelle. — I^otice sur Feroand Corlcz» Americ 
Vespuce et François Pizarre. 

« 

Jean II, roi d'Aragon, éiani mon en 1479, eut 4479 
poar successeur son fils Ferdinand , dit le Catho- 
lique, qui s'empressa d'aller à Saragosse, à Barce- 
lone et à Valence jurer les privilèges, les lois et les 
Institutions de ces divers Ëtats (1). Ce prince, dont 
nous avons tracé, dans la première partie de cet 
ouvrage, les principales actions, adopta pour TÂra- 
gon une politique tout op[)osée à celle .qu'il suivit h 
régard des autres Ëtats soumis à son gouverne- 
ment. Pendant le règne d'Isabelle, sa femme, dont 
il partageait rauionté en Caslille, comme pendant 
la régence qu'il obtint de ce royaume après la mort 

(1) Zurita. 
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(le la reine, autant il se montra empressé à abaisser 
ses sujets étrangers et à diminuer leurs privilèges, 
autant, dans ses États héréditaires, il se garda de 
toucher à une constitution qu'avaient respectée ses 
prédécesseurs, et qui faisait la gloire et la force du 
royaume, comme l'atteste Antonio Ferez dans le 
passage suivant : « Ce grand prince (Ferdinand le 
<c Catholique), dit-il, guidé par une prudence digne 
a de servir à Tinstruction des rois, et de modèle à 
« ceux qui conduisent les affaires, sentit toute Tim- 
« portance et la bonté des institutions que jadis le 
« pape avait conseillées aux Aragonais. Lorsque 
a Ferdinand fut monté sur le trône de Castille, quel- 
« ques ministres castillans Texhorlaienl à détruire 
(( les fueros de T Aragon, en lui représentant que les 
« prérogatives excessives dont jouissaient les états 
« de ce royaume à Tégal du pouvoir de la couronne, 
« entraînaient de grands inconvénients. Ferdinand 
« leur répondit qu'il était juste qu'il y eût des re- 
« tours nécessaires du prince à ses sujets, et une 
« balance égale de satisfaction réciproque, afin que 
« le gouvernement pût subsister; car si cette ba- 
« lance venait à pencher d'un côté, ce côté cher- 
« cherail d'abord à empiéter sur l'autre pour re- 
« gagner ce qu'il aurait perdu, et peut-êire même 
t( pour obtenir une supériorité plus marquée, ce qui 
« devait entraîner la perte de l'un ou de l'autre, ou 
« peut-être de tous les deux. » 

A l'exception du juslicia, dont Tinsiilution était 



sous FERDINAND ET ISABELLE. 253 

particulière à TAragon, les autres États péninsu- 
laires annexés à ce royaume étaient régis inté- 
rieurement par des fueros provinciaux^ assez sem- 
blables à ceux que nous venons de rapporter à la 
fin du chapitre précédent. Ainsi les pueblos (bour- 
gades) des trente-cinq vallée» âe la Haute-Navarre, 
réunis à la couronne d'Argon par ce même Ferdi- 
nand le Catholique, virent ce prince maintenir les 
privilèges qu'ils avaient de toute antiquité, et leurs 
cortès, composées des trois ordres ou estamentos, 
continuèrent de voter librement leurs iffî|)ôts, à la 
réclamation du souverain, et de statuer sur les af- 
faires de leur principauté (1). ^ 

Heureux si, pour les nations comme pour la 
royauté, les successeurs de Ferdinand le Catholique • 
eujifent suivi .ses préceptes, et si lui-même ne s'en 
fût pas écarté h Tégard des Castilles ! car les muv- 
pations funestes dout il se rendit coupable envers 
les institutions de ce royaume devaient plus tard 
être imitées en Aragon, lorsque ce pays, uni désor- 
mais à la Castille sous les héritiers de Ferdinand.et 
d'Isabelle, composa le magnifique ensemble de la 
monarchie espagnole.. ii^'^'V 

Il en est des institutions politiques comme de toutes 

(I) Fuero de JSavarra, liv. I, 1. 1. 

Fn Navarre aux corti^s seules appartenait l'itiitiative des lois ^ le roi en 
était privé - et, lorsqii il les avait sanctionnées, les certes en pouvaient sus- 
pcodie la promulgation et par cela même l'exécation. {Not. sur les cortès' 
de Navarre j par don B. Ramoo de Hermida, impr. en ISlt. ) 
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choses d'ici-bas, les meilleures teiuieot à se dété- 
riarer et à péricliter. La royauté, l'arbitre, en quel- 
que sorte, des autres pouvoirs, au lieu de donner à 
ceux-ci l'exemple de la modéraiion, entra donc 
dans une voie d'empiétement qui, détruisant Thar- 
monîe de roiganisaiion sociale, devait, dans la suite 
des temps, porter un préjudice notable à la natio- 
nalité espagnole. 

Sous des priuces doués par le ciel des talents pro- 
pres à Tari difficile de régner, l'ambition de la cou- 
ronne parut tourner d'abord à l'avantage et à la 
gloire du pays. Aussi les peuples, séduits par les 
grandes allions et la prospère administration de 
leurs souverains, ne s'a percevaient-ils pas de la 
diminution croissante de leurs libertés. Tous ou- 
bliaient que, lorsque ^ fortune et le salut d'un em- 
pire dépendent non de ses institutions, mais seule- 
ment de la sagesse et de l'habileté de celui qui 
préside k ses destins, cette fortune périt avec ce 
chef expérimenté , quand viennent à lui succéder 
des princes sans capacité. Partout le système de 
l'absolutisme n'est-il pas provisoire, à moins qu'il 
ne soit fondé, comme en Asie, sur les croyances 
relieuses des peuples, qui voient dans leurs mo- 
narques l'image de la Divinité, si ce n*esi la Divinité 
elle-même? Rois et sujets, s'ils étaient clairvoyants 
sur leurs intérêts, devraient les uns respecter les 
constiiuiious de leurs peuples, les autres se montrer 
fidèles et soumis. Que le malheur vienne à frapper 
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une nalion, rois et sujets reconnaissent et évoquent 
cette vérité, oubliée dans le repos et dans la pros- 
périté ! 

Il arriva donc qu'à mesure que la puissance 
musulmane s'affaiblissait en Espagne, les princes 
chrétiens, s' affermissant sur leurs trônes , se lais- 
sèrent aller à la séduisante pensée de concentrer 
peu à peu dans leurs mains tous les pouvoirs de la 
nation, sans songer qu'il y avait danger à fortifier la 
tête aux dépens des autres parties du corps social. 
En Castille surtout, le pouvoir royal étendit plus tôt 
et d'une manière plus patente les empiétements de 
son autorité. Le gage le plus sûr de la représenta- 
tion nationale était l'indépendance dans les élections 
des députés des divers ordres. Le jour où une in- 
fluence supérieure succédait à la liberté des votes, 
ce jour-là l'harmonie nécessaire à l'organisation 
politique des peuples était rompue ; la fiction rem- 
plaçait la vérité ; l'oppression et le désordre, comme 
toujours, devaient suivre un système mensonger. 

En Castille, comme nous l'avons vu précédem- 
ment, sous le règne d'Alphonse XI, le troisième or- 
dre de l'État, qui, par un singulier retour des choses 
humaines, était destiné à devenir plus tard l'ordre de 
prédilection des souverains, eut à supporter le pre- 
mier les atteintes de Tambiiion royale ; puis, comme 
Tesprit d'envahissement va croissant avec le succès, 
les prétentions de la couronne augmentèrent sous les 
successeurs d'Alphonse XL La noblesse et le clergé, 
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voyant aussi leurs droits devenir un objet de con- 
voitise, se montrèrent récalcitrants. La royauté cria 
à la rébellion, et oubliant que les seuls bons appuis, 
en temps d'orage, sont ceux qui résistent en temps 
de paix, frappa sangfSnénagement ces deux ordres, 
soûlions du uôue. L'opposition des clais finit aussi 
par dégénérer en insubordination i de sorte que si 
l'agression ne fut pas juste, le mécontentaient ren- 

dit également la défense injuste et coupable demies 
moyens. - v-. . ^^«.^i^^ 

Ainsi, bien que la conduite du roi Henri IV fût 

condamnable, rien ne peut excuser la dégradation 
publique qui lui fut infligée par les états de Castille, 
en Tannée 1465. Quand l'archevêque de Tolède pro- 
nonça, devant l'effigie de ce prince, la sentence de 
déposition, le comte de Benavente arracha à celle-ci 
le sceptre, et le comte de Plasencia Tépée, aux accla- 
mations unanimes des pecberos (membres des com- 
munes), des hidalgos et des ricos hombres. Dès lors, 
ranimosilé entre la couronne et les ordres ne fit que 
s'envenimer de plus en plus. Henri, réfugié à Sala- 
manque, après plusieurs combats inutiles, se vit 
obligé de souscrire aux exigences de ses peuples, 
pour remonter sur son trône ; mais il se garda bien 
de sanctionner publiquement un pareil pacte, et il 
aurait même fait repentir les rebelles de leur 
conduite, si, peu d'années après, étant à Sé- 
govie, occupé à réunir une puissante année, éga- 
lement destinée à comprimer la turbulence de ses 
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sujets et à achever Texpulsion des Maures, il n'efii 
pas été enlevé par une maladie violente. 

Sa sœur, la célèbre Isabelle, douée d*un plus 
noble et plus grand caractère que Henri IV, hérita 
avec son trône de son ardent désir d'abaisser les 
pouvoirs populaires. Bien qu'ap[)elée à la couronne 
depuis longtemps par les Castillans soulevés, elle 

- oublia les services que Tinfante leur devait, et ne 
pensa plus qu'à augmenter la gloire et la puissance 
de la reine Isabelle. L'éclat de ses talents, de ses 
avantages personnels, les brillants succès de ses 
armes, lui fournirent les moyens d'accomplir ses 
desseins. Son union avec Ferdinand d'Aragon lui lut • 
aussi d'un grand appui. Ce prince entra complète- 
ment dans ses vues. 

jj^ Tousdeux, réunissantsous un mêmesceptre lespro- 
vinces espagnoles, présentaient un appareil de forces 
si imposantes, que jamais la royauté n'en avait eu de 
semblables à sa disposition. Tous deux possédaient 
un ensemble de qualités que nul souverain n'avait 

l^offert jusqu'alors. Aux grâces et aux agréments de 
son sexe, Isabelle joignait la grandeur d'âme, un 
esprit de discernement le plus fin, et un courage, 
une fermeté que Ton voit rarement chez une femme, 
et que rehaussait encore une intégrité, une loyauté 
extrême. Ferdinand, plus adroit politique, se piquait 
moins de tenir à ses engagements, mais il rachetait 
ce relâchement de principe par une haute capacité 
gouvernementale. Son esprit vaste était merveilleu- 
I. • n 
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sèment secondé par son courage et ses talents mili- 
taires, qui lo rendaient capable traccoinplir ses ambi- 
tieuses combinaisons. Son port sévère et majestueux, 
comme la noblesse de ses manières et de sa per- 
sonne, achevait aussi de commander le respect au 
plus audacieux. 

La parfaite et tendre union des deux époux cimen- 
ta ii encore plus celle de leur puissance, et leur en 
faisait tirer un plus grand avantage.. Une idée d'in- 
térêt commun lessenaii leur boiiiie intelligence, 
c'était l'élévation de la prérogative royale sur toutes 
les autres. Us profitèrent de Theureux concours 

• des circonstances où ils se trouvaient, pour accomplir 
à la fois leur double projet de délivrer TEsps^nedes 
musulmans, et d'affermir, à cette occasion, leur au- 
torité dans Tin lérieur de la Castille. Ils convoque- 

I rentles cortcs àXolèdeen 1480, et utilisant leurs suc- 
cès ohieiius sur la noblesse, doiil, comme nous l'a- 
vons vu dans la première partie, ils avaient châtié 
l'opposition turbulente, ilsn*envoyèrent de lettres de 
convocation qu aux villes ayant droit de représenta- 
tion aux assemblées nationales. Us s'appuyèrent de 
Texemple de quelques-uns de leurs prédécesseurs, 
qui avaient agi de même, entre auu es de Jean 11, 
qui, aux cortès de Madrigal, en 1438, n'avait con- 
voqué que les proeuradores des communes, sans 
que ni le clergé ni la noblesse eussent réclamé contre 
cet oubli qui compromettait leurs droits constitution- 
nels, et sans qu'aucun de ces deux ordres eût pro- 
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testé contre rillégalitë des acteg de cette assemblée, 

auxquels lis avaient laissé obtenir force de loi par 
leur silence (i). 

Ferdinand, en celte circonslanco, méconnut la pro- 
fession de foi qu'il avait laite au sujet de son royaume 
d'Aragon, quand il dit que, pour le bien du trône et 
de la nation, il fallait respecter les privilèges de tous. 
Ce prince et sa royale épouse surent tirer parti de 
l'immense infhience qu'ils devaient avoir dans une 
pareille assemblée, pour légaliser les moyens médités 
par eux depuis longtemps, et propres à consolider 
les nouveaux pouvoirs dont ils avaient enrichi le 
trône. Ainsi, sans oser encore faire abroger légale-* 
ment le droit représentatif des deux premiers ordres 
de la nation, ils contribuèrent grandement à conûr- 
mer cetusage, érigé depuis en loi sous leur tout-puis- 
sant successeur, de ne pas convoquer aux cortës les - 
représentants du clergé et de la noblesse, alléguant le 
prétexte que ces deux ordres ne payant pas d*impôt, 
il était inutile de les appeler à prendre part à des 
délibérations qui devaient leur être indifférentes (2). 

La noblesse castillane, trop affaiblie par les deux 
rois Ferdinand et Isabelle, ou, peut-être, tropabusée 
par la politique de ces souverains, ne réclama pas 
plus que par le passé ; et pourtant si cet ordre ne 
fournissait pas des subsides en argent, il était sou- 

(1) Pnlsar. — Marinirat ScenliM. — Garibay. — Zsrito. ^ Col- 
menarcs. 
(S) Lct méniM. 
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rois à des impôts en nature aussi onéreux, à des 
prises d'armes, à Téquipemeni et h la nourriture des 
vassaux fournis à la réquisition du roi, à rarraement 
des châteaux, et a nombre d'autres corvées et con- 
tributions qui devaient, tout autant qu'au tiers état, 
lui faire désirer de connaître les motifs pour lesquels 
il prodiguait son sang et ses revenus. D'ailleurs, si 
Texclusion des représentants de la noblesse de l'as- 
semblée nationale était motivée sur ce que leur ordre 
ne payait pas de subsides en numéraire, cette raison 
ne prévalait-elle pas aussi contre le souverain qui, 
comme premier noble de son royaume, n'était pas 
assujetti à ces taxes, et qui, cependant, avec les pro- 
curadores des villes, se croyait en droit de traiter 
les grandes affaires intérieures et extérieures de 
l'État. 

Néanmoins, si l'opinion générale de ces temps-là 
était que les seuls contribuables en argent discu- 
tassent ces hauts intérêts par l'organe de leurs man- 
dataires, n'eût-il pas été plus équitable et plus sage, 
de la part du souverain, qu'il usât h l'avenir de sa 
suprême influence, pour obtenir de la noblesse 
son consentement à alimenter le trésor public, plu- 
tôt qu'à laisser perdre son droit représentatif et son 
importance, si utiles à l'affermissement du trône et 
h la conservation des libertés nationales? car, pour 
qu'un pouvoir aristocratique soit salutaire et profi- 
table au pays, il faut qu'il exerce une action claire- 
ment et constitutionnelleinenl définie sur le mouve- 
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ment gouvenieniental. Aatrement, si Tordre aristo- 
craiique est seulement honorifique et sans consi- 
stance, il devient une source d'emiiarras pour la 
société, en œ qu*il n'offre que de vaniteuses et stë* 
riles illusions à ceux qui en font partie ; en buite aux 
attaques des classes inférieures, qui envient nième 
ses souvenirs glorieux, il ne leur impose plus par 
son importance politique, et à leurs injustes dia- 
tribes, il n*a plus à opposer ses grands services po- 
pulaires. 

L'équilibre nécessaire au corps social se trouve 

donc rompu, du jour où la noblesse n'y fait plus sen- 
tir son coulre-poids, et si, avec raison, nous avons 
applaudi précédemment (1) à l'admission aux cortès 
des procuradores du tiers état, nous traitons d'ini- 
que et d'inconstitutionnelle la mesure qui éloigna 
' les députés de la noblesse de cette assemblée. Une 
telle infraction aux institutions représentatives, du 
pays devait avoir tôt ou tard de funestes résultats, et 
favoriser les tendances usurpatrices de la royaui* ' ou 
de la démocratie. Toutes deux allaient se trouver en 
présence sans intermédiaire, sans corps aristocrati- 
que capable, seul, d'arrêter les vues ambitieuses de 
lune ou de l'autre. Telles étaient les conséquences 
de la politique inconsidérée des prédécesseurs de 
Ferdinand et d'Isabelle, politique que ces deux sou- 
verains développèrent démesurément et avec pér- 
il ) Vùyex |i. 177-195 de ce volmn^. 
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sistance. N*y aTait-il pas lieu de craindre que le 

royaume ne tombât sous le régime absolu, ou iie se 
Tit exposé à tous les désordres intérieurs d'un gou<- 
Yernement dominé par la licence plébéienne ? Dans 
tous les cas» la liberté se trouvait en danger le jour 
où sa plus sûre garantie lui était enlevée. 

Les anciens avaient qualifié cet élémenl conser- 
vateur des sociétés d un nom composé des mots 
«ptmç, irk-4an, et de n^droç^ pouvoir. Dans nos 
temps modernes , si éprouvés par Tanarchie des 
révolutions, nous avons vu les organes de la presse 
démocratique professer cette opinion : oc Dans tous 
« les États, monarchiques ou républicains, dit l'un 
<c d'eux, et particulièrement dans ces derniers, il 
« faut une aristocratie; il faut qu'elle soit organisée 
a convenablement, mais, de toute manière, il en 
« faut une. C'est Taristocratie qui donne la force, 
(( la suite, l'aplomb aux Ëlats; un Ëtat sans aristo- 
a cralie (s'il était possible d'en trouver) flotterait, 
« comme un vaisseau sans lest, au gré des passions 
« populaires. Les gouvernemenis qui ont fait les 
« plus grandes choses ont été fortement empreints 
« d'aristocratie (1). » 

Mais, comme tous ces esprits capables et ambi- 
tieux, malgré leur intelligence, ne pensent qu'au 
plaisir momentané d'être l'arbitre suprême des mor- 
tels auxquels leurs talents les rendent dignes de com- 

{ï} Conslilulionnel du 7 juiikt 1828. 
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mander, Ferdinand et Isabelle ne se préoccupèrent 

pas de l'avenir qu'ils préparaient h leurs succes- 
seurs. La gloire et la puissance dont ils dotèrent le 
trône ne doivent pas faire oublier qu'ils tombèrent 
dans un défaut capital pour des souverains législa- 
teurs; ils méconnurent l'utilité de ce principe vivi* 
fiant des Ëtats qui inspirait ces paroles à Fauteur de 
VEsprU des Lois : a Une société quelconque ne peut 
«donc sans danger se passer de noblesse; une 
<c monarchie surtout, et qui plus est une vieille 
il monarchie, ne peut vivre un jour sans cet ordre 
a interinédiaire. » Le passage suivant d'un des 
hommes d'Etal réputés de notr^ siècle, vient en- 
core confirmer cette vérité : « Dans une monar- 
« cbie héréditaire, dit Benjamin Constant, Théré- 
a dité d'une classe est indispensable. Il est impos- 
ai sible de concevoir coitmient, dans un pays oii 
« toutes les distinctions de naissance seraient re- 
<c jetées, on consacrerait ce privilège poiu* la plus 
« importante (la royauté). Pour que le gouverne- 
« ment d'un seul subsiste sans classe héréditaire, il 
(c faut que ce soit un pur despotisme* Les éléments 
« du gouvernement d'un seul sans classe hérëdi- 
« taire sont un homme qui commande, des soldats 
« qui exécutent, et un peuple qui obéit. Pour donner 
« d'au lies appuis à la monarchie, il faut un corps 
intermédiaire (1). » 

(1 ) Henjnmin ('voiîstnii, l'riticipes poliliques appliqué» aux g ouvcr- 
nemenls représ^Ualifs^ imp. eu mai 18i5. 
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Les deux souverains catholiques ne réfléchirent 
pas non plus qu'en écarlant ainsi la noblesse de la 
représentation nationale, cet ordre, qui, malgré les 
usurpalions faites sur lui, ne continuait pas moins 
à exister riche et puissant, pourrait parfois té- 
moigner sa désapprobation sur les actes du gou- 
vernement qui auraient encouru son blâmé. Seule- 

v\ ment, au lieu de l'exprimer constitutionnellement 
et d'une manière utile au trône et au pays, la no- 
blesse se verrait obligée de recourir à des moyens 

V irréguliers et violents dont l'illégalité ne serait im- 
putable qu'au pouvoir souverain, puisque celui-ci, 
par ses empiétements, aurait poussé l'aristocratie 
dans cette fausse et dangereuse route. Enfin Fer- 
dinand et Isabelle ne pensèrent qu'à atteindre au 
bul vers lequel les entraînait le vertige de leur am- 
bition. Pour mieux y arriver, ils surent se faire 
seconder par le troisième ordre de l'État; ils flat- 
tèrent son amour-propre, et entretinrent sa jalousie 
contre la noblesse. Mais le tiers, qui avait servi de 
marchepied au pouvoir royal, vil à son tour ses 
immunités convoitées par Ferdinand et Isabelle. 
Ces princes avaient des moyens d'exécution formi- 
dables, dont disposent toujours les dépositaires du 
pouvoir exécutif; et ils réunissaient le double avan- 
tagé d'être à même d'opposer les uns aux autres 
les intérêts des divers royaumes soumis à leurs 
sceptres. 

Les communes de Castille purent présager les len- 
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(lances de la couronne, dès l'ouverlure des corSîs, ' 
réunies, en Tannée 1480, dans la cité de Tolède. 
Depuis longtemps les rois manifeslaienl Tinteniion , 
d'accroître leur influence dans Tintérieur des villes, 
dont Tadminislration était tout à fait indépendante. 
Déjà Henri ÏI, en 1371, avait obtenu des corlès de 
Toro, que les jugements des irilnniaux particuliers 
des seigneurs et des villes ne seraient plus en der- 
nière inslauce, et il avait ordonné que les popula- 
tions auraieiU le droit d'appel au tribunal de re- 
dressement ( alzadas ), ou de recours à l'autorité 
royale. Henri III avait cherché h diminuer l'au- 
torité dont la noblesse était investie, dans les 
cités qui choisissaient toujours dans son sein un 
nombre limité de regidores ou conseillers muni- 
cipaux, et, particulièrement, l'alcade mayor ou 
président de l'ayuntamiento. Ce roi avait décidé 
arbitrairement que la charge d'alcade mayor se- 
rait remplacée par celle de corrégidor. Cette fonc- 
tion ne différait de l'autre qu'en ce qu'elle était 
à la nomination du roi, révocable à sa volonté , 
et que le titulaire présidait l'ayuntamiento, rece- 
vait les appels, et rendait la justice au nom du sou- 
verain (1). 

Beaucoup de villes ne se méprirent pas sur les 
motifs du |K)uvoir. Elles comprirent que cette sup- 
pression de leur alcade mayor était faite moins en 
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' "vue de leur avantage, qu'au profit de la royauté. La 
plupart persistèrent h conserver, à la lêle de leurs - 
» . municipalités, des concitoyens choisis dans les fa- 
milles les plus considérées et les plus riches du ter- 
ritoire des villes. Ceux-ci semblaient devoir prendre 
plus à cœur l'honneur et Tintérêt de leurs cités, et 
« donner a l'administration une direction plus sage 
et plus appropriée aux besoins de la localité, qu'un 
fonctionnaire étranger, ti op soucieux de se ménager 
par sa conduite l'affection du monarque, à qui il 
était redevable de sa dignité. Vainement Henri III et 
ses successeurs interposèrent leur autorité, ils ne 
réussirent pas h établir ces corrégidors ; mais vin- 
rent Ferdinand et Isabelle, qui pensèrent à donner 
à ces fonctionnaires de la couronne la consécration 
légale qui leur manquait. En 1480, les deux rois ca- 
tholiques profitèrent de Tintluence qu'ils avaient su 
obtenir dans les cortès de Tolède, pour soumettre à 
celles-ci le changement apporté dans les institutions 
municipales. Cette assemblée le sanctionna, et déter- 
mina par une loi les attributions administratives 
et judiciaires du corrégidor. Dès lors, la majo- 
rité des villes de Castille accepta sans difficulté 
cette organisation, et Ferdinand, par des moyens 
énergiques, acheva de triompher du petit nombre 
de celles qui défendaient leurs privilèges et refu- 
saient de recevoir leurs nouveau! magistrats. La 
persécution exercée contre le marquis de Priego, 
alcade mayor de Cordoue, mentionnée dans la pre- 
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mière parlie de cette liistoire, intimida les plus l écal- 
citrants (i). 

Ferdinand et Isabelle usèrent aussi de leui in- 
tluence sur les cortès de 1480 pour leur faire adop- 
ter, comme constitulionnelle, Finstitation de la 
sainte -heiMnandad (confrérie). Celle associatjon 
judiciaire et année avait été fondée par plu* 
sieurs villes réunies, pour réprimer, les briganda<> 
ges et les crimes des malfaiteurs de tout eiage qui 
interceptaient leurs communications (2). Plus lard, 
deux gentilshonoirnes, don Alphonse de Quintanilla (3) , 
membre du conseil de Ferdinand et d'Isabelle, et 
don Juan d'Ortega, en vertu des arrêts rendus à 
ce sujet par les cortès de Madrigal de 1476, lui don- 
nèrent des statuts réguliers. Enfin cette institution 
se propagea dans toute la Castille, par les soins du 
royal couple, qui la regardait comme ua moyen non- 
seulement de maintenir la police dans les provinces, 
mais encore de restreindre la juridiction indépen- 
dante des ricos hombres ; car celle-ci n'avait pas 
dans son ressort les soldats ni les tribunaux de la 
sainte-hermandad, et l'on n'appelait des jugements 
de cette confrérie qu'aux conseils du roi. De plus, 
elle offrait aux souverains l'avantage de mettre à 
leur disposition une milice permanente propre à 
servir leurs projets à l'intérieur comme à Texté- 

(1) Hernando «ici l*ul|;ar, Cron. de los reys cal. 

(2) Zurita. — iEI . Anton. Ncbrissensi». — Ap. Scholt, Scripts hisp. 
(5} F:'J/««p. 128dcce voluin«. 
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rieur. Le roi Ferdinand, dans une expédition contre 
les Maures de Grenade, obtint de la sainte-herraan- 
dad un secours de huit mille hommes équipés, avec 
un nombre de bêtes de somme considérable (1). 

Une assemblée de députés des villes faisant partie 
de Ja confrérie avait réglé que, dans chaque cité affl- 
liée, il serait établi deux alcades ; que ceux-ci juge- 
raient les détenus amenés devant eux, sans égard au 
lieu où ils auraient été arrêtés, et qu'il serait établi 
constamment, à des dislances déterminées par des 
statuts, un cavalier armé, destiné à poursuivre les 
malfaiteurs et à les saisir partout où il les rencon- 
trerait. La sainte-hermandad , toujours sous l'in- 
iluence des deux souverains catholiques, choisit 
pour chef le frère naturel du roi Ferdinand, don 
Alphonse d'Aragon, qui eut bientôt sous ses ordres 
jusqu'à deux mille cavaliers. Plusieurs grands vas- 
saux réclamèrent contre ces empiétements sur leurs 
privilèges, qu'ils se disposèrent à soutenir énergi- 
quement. Ferdinand crut prudent de modifier la nou- 
velle institution ; il borna la juridiction du tribunal 
de la sainte-hermandad à la connaissance spéciale 
des crimes qui troublaient la paix publique. Les au- 
tres délits restèrent soumis à la compétence des tri- 
bunaux ordinaires (2). 

Mais, en 1480, Ferdinand, sentant son autorité plus . 

I 

(1) ^1. Ant. Mobrissensis. 

(2) II. Ternaux, Chron. des communeros. — f^oi 105 de la conipilu- 
(ion du roi don Fcivliiuind, |i. 1)7. — llernuiido dcl l'ulgar. , 
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affermie, et fort du consentement qu'il avait obiouu 
du grand connétable de Casiille, de laisser introduire 
la juridiction de la sainle-hermandad dans les vastes 
possessions de la maison de Yelasco âk Haro, dont 
ce seigneur était le chef, proposa aux oorlès de - 
Tolède (le faire reconnaître dans toute la Gaslille le 
tribunal de la confrérie, ainsi que le caractère légal 
de ses gens armés. Les cortès, dévouées aux deux 
souverains, arrêtèrent définitivement les statuts de 
la sainte-hermandady et consacrèrent par leurs votes 
son existence constitutionnelle. Ferdinand rencon* 
tra plus d'obstacles dans ses £tats héréditaires : les 
cortès d'Aragon s'opposèrent avec la plus grande 
vigueur, à rétablissement d'une institution qu'ils 
tenaient pour attentatoire à leurs j[>ri viléges, et le roi 
fut contraint, pour calmer leur irritation, de sou- 
scrire aux changements faits par les Aragonais dans 
les statuts de la sainle-hermandad (i). 

Ce prince, dans toutes ses innovations, osait beau- 
coup plus entreprendre en Gaslille qu'en Aragon, soit 
qu'il eût une préférence pour ses compatriotes, 
soit que ceux-ci cusbeiu un esprit plus fier, et un 
attachement pltis éprouvé pour leurs droits natio- 
naux. L'opposition marquée que Ferdinand avait 
trouvée dans son royaume particulier, au sujet de 
rétablissement de la sainte-faermandad, se manifesta 

» 

encore plus ouvertement, à l'occasion de l'inquisi- 

(l)ZuriU. 

» 
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lion, ce tribunal redoutable qui promettait Tappui 
' du pouvoir religieux à laulorité temporelle des 
hommes. FerdiDand^ conseillé par la reine Isabelle, 
1485 sa iemme, d^manda^ en 1483^ au pape Sixte IV, qui 
les lui accorda, des bulles pour la création d'une 
charge d'inquisiteur général dans les royaumes d'Ara- 
gon et de Valence. A peine eut-il établi cette Judica- 
tnre à Saragosse, que les Aragonais se soulevèrent, 
et le grand inquisiteur, pris dans l'église cathédrale, 
où il s'était réfugié, périt de mort violente (1). Fer<- 
dinand était alors en Gastille. Avec des forces foui^ 
nies par Isabelle, il revint apaiser la sédition ; mais 
en réinstallant Tinquisition, il jugea prudent de don- 
ner à ce tribunal des formes moins hostiles aux fue- 
ros des Aragonais. 
Peut-être les Castillans avaient-ils adopté plus 
' facilement celle insiitution, parce que leurs fron- 
tières touchaient au royaume de Grenade, et qu'a- 
lors ils sentaient la nécessité d'extirper de leur sein 
des germes d erreur et d'hérésie que les juifs et les 
Maures y avaient semés. Cette contagion pouvait 
nuire à la religion catholique, et cnuaver le projet 
héréditaire des rois de Castille, d'expulser les mu- 
sulmans du sol de l'Espagne. Aussi, ne doit-on pas 
être surpris que la reine Isabelle ail réclamé du 
saint-si^e l'autorisation de créer, dans ses Ëtals, des 
tribunaux propres à maintenir cette unité du culte, 

(I) ZuriU. 
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reconnue, depuis raniiquité, comme le plus .sûr 
gage de la prospérité et du repos de chaque société. 

L'inquisilioQ s'établit dans diverses contrées de 
l'Europe au commencement du trekième siècle. 
Avant ce temps, des commissions d'évêques et de 
magistrats séculiers recherchaient les hérétiques, 
qu'ils condamnaient au bannissement, à la perle de 
leurs biens ou à d'autres peines, mais presque jamais 
à la mort ( 1 )• Vers la fin du douzième siècle, les hé- 
résies s'étant de beaucoup multipliées, elles moti- 
vèrent rétablissement d'un tribunal relier d'in* 
qnisition. Les papes envoyèrent des religieux vers 
les princes catholiques, pour les exhorter à travailler 
avec zèle à la destruction des schismes, et à la sévé- 
rité eavei s les hérétiques opiniâtres. 

Enfin, en Tannée 1251, Innocent IV donna pou- 
voir aux dominicains de connaître de ces sortes de 
crime avec l'assislance des ëvêques. Clément IV con- 
firma ces tribunaux, en 1265. Plusieurs furent éri- 
gés dans ritalie et dans les États de cette contrée 
dépendants de la couronne d'Aragon ; puis i uiquisi- 
tion s'introduisit en Espagne, sous le règne de Fer- 
dinand et d'Isabelle, comme plus tard, en 1557, elle 
devait s'éiabiir eu Portugal par les soins du roi 
Jean IlL 

Jusqu'alois, les inquisiteurs avaient eu une puis- 

(i) Le Mcond cooeile de ïarregone, teou le 7 février 1233, ordonot 
par son septième canon qu^une commission d'enquélc serait établie contre 
les hérétiques dans les Etats du roî d* Aragon. ( Cardinal d'Aguirre.) 



Digitized by Google 



-272 INSTITUTIONS CONSTÏTUTIONNIXLES 

sance tornée et souvent conleslée [)ar les évêques, 
à qui la connaissance des actes d'hérésie apparte- 
nait. Selon les canons, il élait contre les règles de 
l'Église que dms prêtres condamnassent à mort ; mais 
le droit ancien cédant au nouveau, les religieux de 
Saint-Dominique s'étaient mis, depuis deux siècles, en 
possession de cette justice extraordinaire (1), en se 
faisant délivrer des bulles des papes; et les évêques 
ayant été exclus de ces tribunaux, il ne manquait 
plus aux inquisiteurs que l'autorisation du prince 
pour l'exécution de leurs jugements. 

Le dominicain Jean de Torquemada, qui fut de- 
puis cardinal, persuada à la reine Isabelle, dont il 
était le confesseur, d'étendre la juridiction du saint- 
office dans tous ses Étals. D'après les conseils de ce 
religieux, Ferdinand et Isabelle arrêtèrent, ainsi 
qu'il suit, les statuts de la fameuse institution dont 
Torquemada, le premier, fut le président ou inqui- 
siteur général (2). Ce titulaire, nommé par le roi 
d'Espagne, était confirmé par le pape. Il avait pour 
adjoints cinq conseillers, dont un devait être domi- 
nicain, par un privilège accordé depuis à cet ordre 
par Philippe III, en 1616. Le tribunal se composait, 
en outre, d'un procureur fiscal, d'un secrétaire de 

(1) En rnémoire de saint Dominique de Guzman, fondateur de l'onlre 
des frères prêcheurs, qui iivait été adjoint par le pape Innocent III au cumte 
Simon de MontForl, on qualité d'inquisiteur en Languedoc, pour détruire 
l'hérésie de» Albigeois. 

(2) Marsolier, Hixl. de l'inquisition et de son origine. — Mariant. 
— Bernalilez. — Paramo, de rinquisilivn. 
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la chambre du roi, de deux secrétaires du conseil, 
d'un alguazil mayor, d'un receveur, de deux rap- 
porteurs, et de deux qualificateurs et consulteurs 
nommés par le roi, sur la proposition de l'inquisiteur 
général. Le nombre de familiares ou officiers dépen- 
dant de ce tribunal, appelé le sainl-officc, était con- 
sidérable, d'autant plus qu'ils ne devaient compte 
de leurs actes qu'à l'inquisition, et se trouvaient 
ainsi à couvert de la justice ordinaire. , 

Ce conseil supérieur avait une pleine autorité sur 
les autres inquisitions, qui ne pouvaient faire d'auto 
ou exécution, sans la permission du grand inquisi- 
teur. Les tribunaux particuliers furent ainsi répartis 
dans la suite, lorsque les États espagnols ne firent 
plus qu'une seule et vaste monarchie. Il en fut éta- 
bli a Séville, à Tolède, à Grenade, à Cordoue, à 
Cuença, h Valladolid, à Murcie, à Duréna,à Lo- 
grono, à Saint-Jacques, à Saragosse, à Valence, à 
Barcelone, à Mayorque, en Sardaigne, à Palermc, 
aux Canaries, à Mexico, à Carthagène et à Lima (i). 
Chacune de ces inquisitions était composée de trois 
inquisiteurs, de trois secrétaires, d'un alguazil mayor, 
et de trois receveurs-qualificateurs et consulteurs 
nommés par l'inquisiteur général, avec l'approbation 
de ses conseillers. Pour occuper ces charges, il fal- 
lait faire preuve de casa limpia, c'est-à-dire n'avoir 

« 

(I) M.-)4'iiiiiu. 
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dans sa famille aucune tacbe de judaïsme ni d'bé- 
reste. . 

L'inquisition connaissait de tout ce qui regardait 
la foi ; elle n'appelait de ses arrêts qu'au saint-siége. 
Ses procédures étaient fort extraordinaires; un 
bomme arrêté demeurait dans les prisons sans sa- 
▼oir le crime dont on raccusaiti ni connaître les 
témoins qui déposaient contre lui, sans même être 
confronté avec eux^ tant le terrible tribunal aK< c - 
tait an secret inviolable (1). On procédait ainsi , 
disent les sLituts, contre les chrétiens judaisant, et 
«contre les niaranes ou mahométans secrets , qui, 
malgré les édits des rois catholiques, étaient restés 
en Espagne. Tous les mois, les tribunaux de i inqui- 
sition des diverses parties de la monarcbie espagnole 
rendaient compte au conseil supérieur de Madrid de 
l'état de leurs iiaances, et, tous les ans, des causes 

(1) Macanu, le même qui uvait «drené k Philippe V des représepta- 
iMoa râergiques contre les iisur|rations du saint-office, écrivit en 1736 un 
ouvrage qui a été publié pour la première fois en ITBSet qai a pour litre: 
Defêtua eritiea d$ la t'n^sieioti. 

Macanas y dit que les hérétiques mêmes conTienneDt que le saint-offiee 
ne saisit pertonne sans que son délit ait été prouvé par cinq témoins, et ne 
condamoc que lorsque deuv de plus tiennmit confirmer ces dépositions, ou 
d'apriss l*aveu de lacciisé lui-mf me • qu'à la première ft à la seconde fois 
il absout, si recensé demande pardon ; qa*il v» prononce sur les erreurs 
qu'après Tavis des docteurs les plus éclairés \ que Taceusé est hien soigné 
en prison, qu il est écouté toutes les fois qu*il demande k l'être, qn'on lui 
lit les chefs d'accusation et qu'on ne lui cache que le nom des témoins ; 
mais que, s'il y 8 erreur prouvée de sa pari, elqu^il ne la rétracte pai^ la 
justice séculière lui applique les peines portées par la loi* ( Fr, Bourgoinç, 
Tableau de CBtpagne, ) # 
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et des criminels; les Iribanaux desindeset des autres 

lieux éloignés n'expédiaient de rapport qu'à la fin de 
chaque année. 

En Espagne, les actes de Tinquisition n'étaient * 
pas regardés comme une simple exécution crimi- 
nelle, mais encore comme une cérémonie religieuse, 
dans laquelle le roi devait donner des preuves de 
son zèle pour la loi catholique. De là le nom d'aulo- 
da-fé (acte.de foi) donné à ces exécutions. Et dans 
le but de frapper davantage Tallention publique^ on 
choisissait de préférence, pour ces exécutions, une 
circonstance extraordinaire, comme raTénementdes 
rois à la couronne ou à leur majorité, a Le specta- 
« cle, disent quelques historiens, de criminels oon- 
« damnés au sup[)lice confirme les peuples dans la 
« religion catholique, et Tinquisition seule a empê- 
« ché les dernières hérésies de se re'pandre en 
« Espagne , à Tépoque où elles ont infecté toute 
« FËurope. » 

Ayant de hasarder un jugement définitif dans la 
controverse soulevée au sujet de cette trop fameuse 
institution, il faudrait s'être livré à des recherches 
louies spéciales, complètement étrangères à la na- 
ture de cet ouvrage. Toutefois, dans notre impartia- 
lité d'historien, nous devons ici déverser le blâme 
sur un tribunal dont les formes élaient si inconsti- 
tutionnelles et quelquefois si subversives de Tau- 
torité royale elle-même. Nous stigmatiserons aussi 
Tappareii barbare développé dans l'exécution de ses 
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actes, si obnli'aires à Tesprit de l'Évangile, en reje- 

tant, iicaiimoins, «ne partie de ce (ju'ils olTraienl 
d'odieux sur les mœurs plus rudes des teiups pas- 
ses, sur les procédés impitoyables de toutes les jus- 
tices d alors, et enfin sur le penchant des peuples de 
la Péninsule à rechercher toujours les impressions 
de spectacles sanglants. Mais si nous reconnaissons 
que rinquisition fut ua mal poui* FEspagne, nous 
devons dire aussi que peut-être ce mal lui évita des 
tléaiix bien plus grands, car dans ces guerres de 
religion qui ont désolé si longtemps les autres États 
de TËurope, il périt beaucoup plus de victimes que 
dans tous les aulo-da lë réunis (1). 

(1) L'iiiqiiiBilion, bien que sous des formes f\w adoucies, depuis Tex» 
tioetion des haines religieuses, subsista eu Espagne jusqu'à l'année 1820. 
A cette époque, les troubles «|ai agitèrent la Péninsule causi-renl la dfl^ 
truclion de ce tribunal j il fut supprimé par le décret royal du 9 mars 
ISâO, lequel rappelait un nutrr décret d'abolition rendu par les cortès 
extraordinaires le 22 récrier lttl5. A la restauration de Ferdinand Vil sur 
son trône, le saÎDt-ofiiec se reconstitua, mais celle fois sans être appuyé de 
l'autorité de la couronne. KnOn, après la mort de ce souverain, cette in- 
slitutiou fut rayée de la coustilution nationale. 

Mous avons pensé qu'on lirait avec intérêt le cérémonial d'un auto-da-fé ; 
nous allons reproduire celui qui fut observé en 1G80. Selon l'usage établi, 
ou avait attendu, pour exécuter larrôt du saint-nfUcc, une occasion solen* 
nelle; le mariage de Charles 11 avec la princesse Marie-Louise d'Orléans 
la fournit. Voici le programme de la cérémonie tel qn^il fut rédigé par un 
des consf iilers de l'inquisition : 

On dressera dans la grande place de Madrid un théâtre de cinquante 
pieds de long; il Kcr;i élevé à la liautcurdu balcon df^stiiié pour le roi, sous 
lequel ii Unira. A rextrémîté, et sur loule la largeur de ce théâtre, il s'é- 
lèvera, à In droite du balcon du roi, un aiiipliilhcâtre de vingt-eifKj fui 
trente degrés, destiné pour le conseil de Pinqnisifloîi el pour les autres 
rouseils d^Cspagne, au-dessus desquels sera sous un dais la chaire du 
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La glorieuse conquête de Grenade, accoiiipiic au 
commencemeni de Tannée 1492 Justifia au moins 

grand loquititeur, beaucoup plut éle?ëe que le balcon do roi. A la gaoHie 
do théâtre et do belooo, on verra on aeoood amphitb^Atre de même gran* ■ 
deurqoe le premier, et où lea criminela aerontplaoéi. Au milien du ^rand 
théAtre, il y en aora uo aotre fort petit qoi aonlieodra deux cagea ob Ton t 
mettra tca ertmioela pendant la le^tore de leur aentenee. On verra encore, 
anr le grand théâtrci troia cbairei préparées poor les Iccleora des juge- 
ments et poor le prêdicaleor devant lequel il y aura un autel dressé. Les 
places de Leurs Majesté Galboliquea seront disposées en sorte quels reine 
seraàlagaocbe du roi et i la droite de la reine mère.Toulea lea dames 
des reines occuperont le reste de la longueur du même balcon de part et 
d'autre. II y aura d'autres beleons préparée pour les ambassadrors et poor 
lea aeignenra et lea damea de la cour, ainai qoe de nombreux éebafïuds 
pour le peuple, toujours «npressé a voir do pareiila apectaclea. La cérémo- 
nie eommencera par une procesaion qui partira de PégUee de Sainte-Marie ; 
cent ebarbonoiers armés de piques et de mousquets marcheront les pre- 
miers, parce qu'ils fournissent le bois qui sert an supplice de ceux qui sont 
condamnée au feu ; ensuite viendront les dominieaîna préoédés d*une croix 
blanche. Le duc de iMedina Geli portera Véteodard de rioquisîtion selon 
le privilège béréditairo de la maison de la Gerda, dont^ il est le chef. Cet « 
étradard est de damas rouge ; sur l*nn des o6tés est représentée une épée 
nue dana une couronne de lauriers, et sur Tautre les armea d'Eapagne. 
Ensuite on portera une croix verte (i) entourée d'un cfépe noir. Plusieurs 
grands et autres personnes de qualité de rinqmaitîon marcheront apr^, 
couverte de manteaux ornés de croix blanches et noires bordées de flls 
dVr; la marche aera fermée par dnquanle hallebardiers ou gardes de 
rinquisitioo, vétos de noir et de blanc, commandés par le marquis de 
Fouar, protecteur béréditiire de Tinquisitioti du royaume de Tolède. La 
procession, après avoir paasd en cet ordre devant le palais, se rendra h la 
place. L'étendard et b croix verte seront pUntéa sur Tautel, et les domini- 
caine seuls resteront sur le théâtre el passeront une partie dr^ la miit à 
psalmodier, et, dès la pointe du jour, ils célébreront sur Fsntel plusieurs 
messes. Le roi, la reine, la reine mî>rc ei toutes ie« dames parattront sur 
les baloona vers sept heures du matin. A huit heures, la marche de la pro« 

(I) L'un des trnWcmcs ies arnioirio* que prit riiiiiui>ilioii : oulles-ri sont caracléris- 
liques : Une croix verte sur fond de sjble (noir) ; :i doxtie une l)r;iiirlir d'olivier, UB 
Riaive à séneslrc, aver, U tlevi*»' : Exsurge, Itomiite, et jmitcn causam tuam. 
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(ligaemeni l'accroissement extrême que Ferdinand 
et Isabelle avaient donné au pouvoir royal. Enfin ces 

r^ssioD comoieocera, tsomine le jonr précédent) par h eompagnie des eliar* 
- honnien, qui se placerout à la gauche du balo<m du roi ; la droite fera 
oeeupée par ses gardes. Ensuite, les crîmiDels que toutes les inquisitions 
s du royaume ont envoyés à Madrid seront conduits k leur place. Les coo- 

damnés an feu ou è une longue priaon porteront un scapnlaire jaune, croisé 
dVne croii rouge de Sabt-André, appelé Son BeMtO^ d'o& cen qui por« 
lent cet habit sont anrnommés San BenUadw. Les antres accusés de bi- 
gamie, de maléfices ou de sortilège, destinés an fovet ou aui galères, por- 
teront de grands bonnets de carton sur 1? téte, avec des écriteani, la corde 
an cou, et tiendront des torches les mains* 

En eflel, disent les JlfAnoiref de cour â^Eipagnit imprimés en 
français i la Haye, en 160t, les ministres de Tinquisition, précédés par 
des trompettes, par des timbales et lenr bannière, allèrent, le SO mai 
^ '1680, en cavalcade du palais è la place Mayor, oik ils firent publier que, 
le 80 juin suivant, oti punirait publiquement Ions ceux quMis avaient con- 
damnés an feu on à d*aatres peines. Gela ne a'étàit poi:il Tait depuis que- - 
rente ans, et tont le peuple attendait ce spectacle a Madrid avec autant 
d^impatience que s'il se fût a{;i d'uoe féte joyeuse. Le 50 juin donc, ao 
matin^ tout le monde afflua à la place Mayor, où Ton avait élevé un grand 
cebafaod. Toute la cour s'y trouvait : ie roi, la jeune reine (cachant avec 
peine aon déplaisir, pour ne pasraionveier TimpressioD défavorable qu'elle 
avait causée quelques jours auparavant à une course de taureaux, oîi elle 
s'était trouvée mal en voyant deux chevalifrs frappés à mort dans l'a- 
rène), la reine mère, les dames, les ambassadeurs, les grands et le peuple 
en foule; la chaire de l'îiiquisiteur était fort au-dessus de celle du roi et 
bien plus élevée. Ou commenta la messe au milieu de laquelle le célébrant « 
quitta f autel et s'assit sur un siège qui lai était préparé. Le grand inqui' 
sileur descendit de raniphilhéâtre, revêtu d^uoe chape et la mitre en 
téte, et, «près avoir salué l'autel, il s'avança vers le balcon du roi; il y 
monta par les degrés du bout de réchafaud, avec quelques officiers de l^in- 
quisition qui y portèrent la croix et les Evangiles, un livre qui contenait 
te serment par lequel les mis d^Espagne s'obligent de protéger la foi catho- 
lique, dVxtirper les hérésies et d'appuyer de leur autorité toutes les 
procédures de l'inquisition. Le roi, debout, téte nue, ayant à ses côtés le 
coufu'table de CastiUe , qui tenait Tépée royale élevée , jura d'observer le 
serment dont on conseiller du conseil royal venait de fsire la i«oture, et de 
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deux rois surent profiter de 1 enthousiasme et de 
Taffection que leurs triomphes et leur sage adminis- 
tratioi] avaient inspirés à leurs peuples pour achever 
d'ajouter à ia couronne de Gastille la puissance et 
l'éclat des trois grandes maîtrises des ordres reli- 
gieux militaires. Ces imposantes confréries pou- 
vaient contre-balancer quelquefois Taciion de la 
royauté. On en jugera par les ressources dont elles 
disposaient. 

L'ordre militaire de Galatrava, le plus ancien de 

tous, institué en tl58 fi), peu de temps après que 
Sanche Ili eut pris cette ville sur les Maures, attei- 
gnit par ses nombreux succès unHegré de prospérité 
tel, qu'il possédait ciiiqnante-six commauderies et 
huit prieurés, valant 120,000 ducats de revenu; 
soixante-quatre bourgs ou villages reconnaissaient 
sa suzeraineté. Cet ordre, surnommé le Galant, 
parée qu'il n'y entrait que de jeunes gentilshommes, 
suivait ia règle de Cîieaux, ajipliquëe à la vie mili- 
taire. Les chevaliers, sur le manteau blanc qui cou- 
vrait leur armure, portaient une croix de gueules 

iiieura en cette poslure josqu^à ce que Tiaquisileur fût retourné à sa place. 
Alors un secrrlaire de rinquisiliou monta dans nne chaire, et lut un 8em> 
bUble serment qu*ît lit prêter tus conseils et h toattt l'Aitemblée. Il était 
près de midi quand la messe commença. Elle ne finit qn^à neuf lieores du 
soir, à cause de toutes les eentcneee éeê condamnés, qui furent lues tout 
haut rme eprèt l*aatre. Lci eomlaimèi à Hiort fïireiil eondinte è minoil A 
Je porte de Fuenearal, oh le bAeher étaitdreaté. Le roi ne put le dtepenser 
de voir eet liorribic «(jcclaclc, à cewe de le n^ceaftité oà il eit d*euleriaer 
par te présence loas les tetea de l'iuquîntion. 
(1 ) Voyes la création de ces trois ordres, p. 44«f6 de ce ?dome. 
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(rooge), fleurdelisée de sinople (verij^ accoslée en 
|H>inte de deux menottes d'azar* 

L'ordre de Sainl-Jacques de Spala, ou de l'Épée, 
lui fondé plus lard» sous le règne de Ferdinand 11» 
en 1170, dans le but de protéger les pèlerins qui 
allaieul visiter les reliques de rajiôtre saint Jacques 
le Majeur, conservées dans la cathédrale de Coni-> 
postelle, en Galice. Cet ordre» à la prière de don 
Pèdre Fernandez de Fuente-Encaiada, sou premier 
grand maître, fut confirmé par une bulle du pape 
Alexandre 111, en 1176. Il était le plus cher h la na- 
tion» parce qu'il avait pour but non-seulement de 
repousser les ennuis de la foi» mais encore de ré- 
primer les violences des perturbateurs de la paix 
publique» et il devint si riche et si puissant» que This- 
torien Znrita disait <c que Tordre de Saint-Jacques 
(1 possédait en Castille tout ce qu'un roi pouvait dé- 
« sirer le plus vivement d'obtenir. » Ën effet» celte 
confrérie comptait quatre-vingt-sept conimanderies 
d'un produit annuel de plus de 272,000 ducats» pos- 
sédait deux villes» cent soixanteHlix*huit bourgs* et 
pouvait fournir jusqu à mille hommes d'armes dans 
l'occasion (1). L'ordre de Saint-Jacques se qualifiait 
de noble, peut-être parce qu^il était plus sévère sur 
les titres exigés des récipiendaires : ceux-ci devaient 
faire preuve d'une noblesse de quatre races» tant du 

(1) Un homme i'annet était un gentilhomme arme de toutes pièees, 
i|ui avait avec lui cinq penoones, «aWr : qd écuyer, troie areheri et un 
Yarlet. 
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côlé paternel qae du côté materpel* Il avait pour 
insigne une épée de gueules brodée sur le manteau 
blanc de ses chevaliers. 

L'ordre d'Alcantara, établi régulièrement sept ans 
après, sous le même roi FenlinaiiU 11, reçut d'abord 
le nom de Saint-iean du Poirier, qu'il quitta ensuite 
pour celui d'Alcantara. Il était destiné, comme les 
deux autres, à repousser les Sarrasins, sans leur 
accorder ni paix ni trêve. Les chevaliers d'Âlântara 
étaient seigneurs de cinquante-trois bourgs, possé- 
daient trenle-sept commanderies, quatre alcaydies 
ou gouvernements, et quatre prieurés* Leur revenu 
s'élevait à 80,000 dueals. Ils portaient sur le côlé 
gauche de leurs manteaux blancs une croix de sino- 
ple (vert) fleurdelisée*. 

Dans le principe, les membres de ces trois ordres 
faisaient vœu d^obéissance à leurs grands maîtres, 
de pauvreté et de chasteté. A ce serment, ils ajou- 
tèrent, vers le seizième siècle, celui de soutenir et 
de défendre l'immaculée conception de la vierge 
Marie. Ces chevaliers vécurent longtemps en com- 
munauté^ ils ne devaient porter les armes que dans 
les cas prévus par leurs statuts. Plus lard, la no- 
blesse a^aiit essuyé de grandes perles dans les guer- 
res contre les Maures, les religieux des trois ordres 
militaires obtinrent la permission de se marier, sons 
la condition d'une dispense expresse du saini-siége. 
L'impétrant qui l'éciamait sou admission dans un de 
ces ordres devait piuiiuir(^ un breveldu i oi, les liires 
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de noblesse exigés, el la ^ji euve qu'il descendait de 
cristianos vkjos (vieux cbrétîens)^ c*est<-à-dire qu41 
n'était entré dans la famille du père ou de la mère 
ni juif ni Maure. Lorsque le grand maître tenait 
chapelle, ou convoquait une assemblée de son or- 
dre , les chevaliers avaient le juivilëge d'êlre assis 
et couverts devant lui. La réunion des trois gran- 
des maîtrises à la couronne ne changea rien à cet 
usage -(1). 

Ce fut sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle 
qu'eut lieu cette réunion si avantageuse au pouvoir 
royal. Garci Lopez de Padilla, vingt-neuvième grand 
mattre de Calaiftiva, et Alonzo de Cardenas, qna- 
rante-imième grand aiaîlre de Saint-Jacques, éianl 
venus à mourir, Ferdinand |nit en jeu ses moyens 
ordinaires, et, employant tour à tour l'adresse, les 
promesses ei les menaces, il fit concéder à la reine 
de Castille, sa femme, l'administration de ces deux 
puissants ordres, la jouissance de leurs revenus et 
le pouvoir de disposer de leurs commanderies. En 
même temps, il demanda au pape Innocent VIII, 
qui la lui acconla, la sanction de cet abandon des 
chevaliers en faveur de la royauté castillane. Peu de 
temps après, don Juan de Zuniga, trente-septième 
grand maître d'Alcantara, céda lui-même aux obses- 
sions réitérées de Ferdinand, et aima mieux résilier 

(1) Mariana. — Anton. Nebrinencu Ap. Sdiot, ScHpi, Bi$p. 

Frtndiao dé Radra y Andra^a, Croit, de <ot tru ondiMi y ecMUrioi, 
— iiclyoi, Hùi, de$ wdft$ religimx. 
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sa dignité, sous la clause d'en conserver ia jouis<* 
sance sa vie durant, que de s'exposer, en résistant, 
à s'en voir dépoijiller impitoyablement* 

Gomme nous l'avons vu dans la première partie, 
Isabelle laissa par testament la jouissance des im- 
menses revenus des trois grandes m^trises à son 
royal époux. Son petit -fils, l'empereur Charles- 
Quint , a la mort de Ferdinand le Catholique, obtint 
également l'administration suprême des trois ordres» 
qui lui fut confirmée, en 1525, par une bulle du 
• pape Adrien VI, son ancien précepteur. Enfui, sous 
Philippe U, successeur de ce prince, les trois gran- 
des maîtrises castillanes, ainsi que celle de Tordre 
aragonais de Montesa (i)^ avec leurs immunités et 
leurs revenus, furent pour toujours annexées à la 
couronne. Dès lors ces ordres, dont le principal but 
n'existait plus depuis l'expulsion des Maures de la 
Péninsule, fournirent aux souverains les moyens de 
récompenser les services de leurs sujets dévoués ; 
si les commanderies ne conféraient plus de pouvoir, 
elles procuraient au moins à ceux qui en étaient 

(1) Cet ordre fut fondé en 1510 à IMontesa, ville du royaume de Va- 
ItMier, {Kir Vida! de la Vilkinuevj, avec le consentement eiprës du roi Jac- 
ques 11, ijjrf s raboliiion de celui des Templiers. Le pape Jean XXÏl l'ap- 
prou\ a [I îr une bulle datée du mois de juin 1317. Les statuts de cet urdre 
étaiciil pK sque sembhibles à veux de Calatrava. Les chevaliers faisaient pro- 
fesjîioa dt; {garder les rivnjjts de la mer, et vœu de cb.istpté jus<ju'au jour 
où César Borgia, jjrand maître, prit dispense de se uiarier. lU portaient 
une croix de {jueule^ ( roU}]ei sur leur manteau blanc, i Mariana. — Ar- 
(jola de Molina, de ISoOtlilalc Uisp. — Joseph Micbcii, in Theg. 
milit. ) 
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dotés crhonorables dislinclions el d'opulentes res- 
sources. 

C'est ainsi qu'avec autant de bcgaheur que de la- 
lent les rois Ferdinand et Isabelle reculèrent les 
bornes de leur prérogative bien au delà des étroites 
limites que leurs prédécesseurs avaient vainement 
cherché à dépasser. Ils firent plus, ils complétèrent 
leur ouvrage en assurant à leurs successeurs la puis- 
sante autorité qu'ils étaient parvenus si difficilement 
à donner à la couronne. Le lion nobiliaire, que, dans 
leur fausse politique, ils regardaient comme leur 
plus redoutable adversaire, pouvait encore, à la 
première occasion, tenter de ressaisir les avantages • 
dont il avait été dépouillé. Les deux monarques pro- 
fitèrent habilement de la lassitude et de l'épuise- 
ment auquel l'avaient réduit leurs sourdes manœu- 
vres, pour achever sur lui leur triomphe; quand ils 
le virent abattu et assoupi, ils pensèrent à l'énerver 
l>our prévenir quelque terrible réveil de sa part. 
Ferdinand, el surtout la* reine Isal>elle, savaient 
• mieux que personne employer «i propos ces séduc- 
lions, qui se trouvent en si grand nombre à la dis- 
position du pouvoir exécutif, principalement dans 
un État monarchique. Les nobles Espagnols affluè- 
rent a la cour, attirés par l'aitrait de la gloire et des 
richesses que leur offraient leurs souverains dans 
les plaines fortunées de l'Italie et du nouveau monde. 
De puérils honneurs et de dangereux onivremeuis 
causèrent une diversion funeste aux regrets de ces 
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geulilshommes, privés d'une partie de leurs fueros, 
lesquels donnaient une véritable grandeur a la natio- 
nalité péninsulaire. Pour ces ricos horabres et ces 
hidalgos qui avaient su conserver un cœur haut et 
énergique, ils allèrent chercher de glorieux dédom- 
magements dans le tumulte des guerres, qui ne firent 
que se multipliera l'étranger sous le règne de Ferdi- 
nand et de ses successeurs, et s'associèrent aux expé- 
ditions lointaines d'oulre-mer des AméricVespuce(l), 
des Fernand Cortez (2) et des Irois frères Pizarre (3), 
expéditions dont les chances aventureuses conve- 
naient si bien au caractère héroïque des Espagnols. 

(1) Amcric Vespuce naquit à Florence, d'une faniitle .uicicnne, en 1421. 
Ses vastes connaissances lui mérilcTcnt, en t Ï97, le coniniaudemenl de 
rexpédition espagnole, préparée pour aller explorer le nouveau monde, 
déjà découvert par Colomb, il parcourut les rôtes de Paria et de la terre 
ferme, à laquelle il donna son nom. Etint passé ensuite au service du Por- 
tugal, il reconnut, en loOl, lout>i la côte du Brésil jusqu'à Hio delà 
Plata. !1 mourut aux lies de Terccira, en 1514. 

(2) Fernand Cortez, né de parenls paurres, à Mcdellin ( en Estrama- 
dure ), en 1483, suivit en lt)04 Velasquez en Amérique. Ce conquérant 
de l'Ile de Cuba l'envoya s'emparer du Mexique. Cortez, avec dix vais- 
seaux, prit possession de la ville de Mi xico, le 8 novembre 1519. L'em- 
pereur Monlezuma se soumit à ses armes; mais le capitaine espagnol ne 
fut réellement maître absolu du Mexique qu'en 1521. 11 mourut en 1554. 

(5) François Pizarre, le plus célèbre de ce nom, ué de parents obscurs, à 
Truxillo, en 1475, chercha fortune en Amérique, accompagné de ses deux 
frères et d'un autre aventurier nommé Diego Almagro, Il découvrit le Pé- 
rou en 1525. Cliarles-Quint l'en nomma gouverneur et le fit marquis de 
Las Cbarcas. Pizarre jeta en 1555 les foudemenls de la ville de Lima et 
périt en 1511 à la suite des discordes violentes ({ui avaient éclaté parmi les 
siens. 
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DYNASTIE D'AUTKICHE. 



GHAPITRË PRËMIËR. 

Oharle» 1^(1). 

Régences de Castiile cl d'Aragon. — Conduite du cardinal Ximeucs. — Retour 
de Charles en Espagne. — li prend les rênes du gouvernement. — Gortès de 
Valladolid. — Les conseillers flumiids. -^CSiaxles passe eu Aragon.— 11 est 
élu empereur d'Allemagne. — Uécontentemeot général des Espagnols. — 

• Energique protestation de plusieurs villes.— Gortèa de Gompostelle.— Adresse 
de Charles. — Il payrt pour l'Allemagne. — Nouvelles r^'gences d'Aragon et 
de GMtille. —Troubles en Castiile. — Ligue d'Âvila. — Justes réclamations 
des communéros. — Us prennent les armes. — Leurs sucn's. — Don Jtian de 
Padilla. — l a reine Jeanne. — Baise-main et fêtps à Tordi'siias. — Bafaille de 
Vîllalar. — Mort de Padilla. — Pat-dioalion de rKspa;:;ne. — lletoui- de Charles- 
Quint. — Sa conduite sage et modérée. — domina lion aux évêchés accordée 
i U couronne. — Batulle de Pavie. — Prise de Rome. — Traité de Cambnd. 
—.Charles sacré empereur par le pape. — La couronne de fer.— Llle de 
Malte cédée aux chevaliers de Rhodes.— Gortès de Tolède, de Honçon et 
autres.— Coups d'État. — ViUes vocales.» Altération portée à la rq;)résentation 
nationale. — Ses conséquences. — La grandesse. — Avantages de Charles- 
Quint .sur les prolestants d'Allemagne. — Maurice do Saxe. — L'empereur 
lève 1p siège de Metz, prend Terouanne et perd la bataille de Reoti. — Son 
abdication. — Sa retraite au couvent de Saint-Just. — Sa mort. 

« Ferdinand V le catholique, en mourant^ dit le 

<t père J. (l'Orléans, vit que le cardinal Ximenès (2) 
a était ia seule lête qui sut gouverner l'Espagne, jus- 

(1) Appelé communément Gbarles-Quint à cause du rang qu'il occupe 
dans Tordre nuiHi [ u|ue des empereurs d'Allemagne. 

(2) Voir p. 148 de ce volume. 
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« qu'à la majorilé de don Carlos (son peiit-iiisj, ei 
« il le nomma r^ent du royaume (1). » 

Le père d'Orléans n'ajoute pas le mol de Casliile, 
celle omission esi grave ; car elle pourrait faire croire 
à la confusion coinpièle des deux couronnes de 
Casliile et d'Aragon , si les Blaiicas, les Argenzola et 
autres historiens rapprochés de cette époque^ ne nous 
apprenaient que Ferdinand avAit confié la régence 
à son iils naturel don Alpiioase, archevêque de Sa- 
ragosse. Ces derniers, à cette occasion , s'étendent 
sur un lail remarquable relalil a la couslitulioii de 
Casliile. 

Les peuples de ce royaume déniaient avec raison 
à Ferdinand d'Aragon, régent lui-mèaie, [)ur le choix 
de la feue reine Isabelle sa femme, le droit de dési-* 
gner son successeur à la régence d*un état, qui ne 
' lui apparienailpas en propre. Déjà un sourd mécon- 
tentement fermentait dans les Gastilles ; la noblesse 
se ci ul au niomeiu de relever sa tête, que Ferdinand 
avait tenue si longtemps courbée^ et, la première, 
elle prit Tinitiative, en manifestant vertement son 
opposilion. Elle envoya une députaiion chargée de 
signifier ses intentions au cardinal. L'amirante de 
Casliile (2) porta la parole, et lui demanda en vertu 

(1) Jl^. ^Espagm, 

(2) Fadrique llforiqucz, d'une braoeke b&tarde de randenae meiton 
royale de Gastille, ôtait le quatrième deirendant de Frédéric, frère ju- 
mrau du célèbre Henri II (de Translainare ), roi de Caitille, lesquels, 
tous deuf, étaient fils naturels d'Alphonse XI el d*Elëonore de Gnxinan. 
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de quels pouvoirs il s'attribuait le titre de régent. 

« Les voici, » dit l'inébranlable Xiinenès, en haussant 
la voix, et en tirant ia draperie de la fenêtre qui 
donnait sur la grande place de Tolède où se trou- 
vât rangée une batterie de canons, a C'est avec 
tpouvoirs que je gouvernerai la Castille, jusqu'à 
E« ce que le roi don Carlos, votre maître et le mien, 
ië de Flandre prendre possession de son 

^^^Les députés décontenancés, et convaincus que le 
cardinal était homme à tenir parole, sef retirè- 
rent en silence. Dès lors, les Castillans apprirent 
que le pouvoir royal n'avait rien perdu à la mort 
de Ferdinand, et que le ministre à qui ce prince 
avait légué 1 autorité serait le digne continuateur 
de sa politique. 

Doué d'une vertu austère, et d'une piété éclairée 
que fortifiait Ténergie naturelle de son carac- 
tère, le prélat castillan Ximenès était encore plus 
propre à l'aire respecter la prérogative royale que 
TAragonais Ferdinand. Sans ambition ^rsonnelle, 
on le vit refuser l'archevêché de Tolède, le siégo 
épiscopal le plus riche de toute l'Église catholique, et 
préférer Thumble habit de Saint-François. Mais sous 
la bure du cordelier, la reine Isabelle découvrit les 
grandes vertus de l'homme de Dieu, son haut savoir 
et sa grande aptitude aux affaires. ËUe l'appela au- 
près d'elle et Tinveslil de sa confiance, puis, avec le 
concours du souverain pontife, elle triompha des 
I. 49 
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résislances du saini hoinitie. Lorsque enfin il eut 
accepté l'archevêché de Tolède, il montra qu'il avait 
su inedre îi profil le temps passé dans la retraite, et 
qu'il avait étudié avec soin les passions et les intérêts 
qui agitent les humains, sans que ses mœurs se fus- 
sent altérées parlecontaci vicieux du monde. Devenu 
membre du conseil des rois Ferdinand et Isabelle, 
il justifia bientôt cette haute faveur; ministre de la 
couronne , il tint une conduite bien rare dans une 
telle position ; il ne se laissa point aller à une con- 
descendance coupable envers ses souverains, et la 
fidélité inviolable qu'il leur garda ne compromit 
jamais son attachement à sa patrie. 

Nous avons déjîi vu avec quelle habileté et quelle 
énergie Ximenès, en l'absence du roi Ferdinand, 
avait gouverné l'Kspagne et triomphé des Maures 
sur le sol africain ; on conçoit facilement quelle dut 
être la régence de cet homme extraordinaire. Lui- 
même plaisantait sur son costume de religieux, en 
disant qu'il menait son royaume avec son cordon. 
Un jour il répondit h un des membres du conseil, 
qui se plaignait à lui d'un libelle contre le gouver- 
nement : (( Ils nous laissent agir, laissons-les parler. 
« Si ce qu'ils disent est faux, rions-en ; si c'est vrai, 
« cherchons à devenir meilleurs. » 

Cependant, comme le séjour de don Carlos se 
prolongeait indéfiniment en Flandre, malgré les su[v 
plications du cardinal, les Castillans s'agitèrent de 
nouveau. Cette fois, la noblesse fut secondé»» 
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par les principales villes : Valladolid . Tolèrle, 

Ségovie, Avila, refusèrenl de se sou meure à une 
ordonnance du cardinal, qui prescrivait la formalion 
d'une milice permanente prise dans les villes et 
dans les campagnes. L'impérieux minisire, forcé 
d'abandonner son projet, recourut à la prudence» et 
n'en pressa que davanlage le retour de son jeune 
souverain. Celui-ci se rendit à ia ûn à ses vœux. Il 
quitta les Pays*Bas, et débarqua a Villaviciosa, dans 
les Asluries, le 13 septembre 1517, escorté d'une isn 
foule de conseillers flamands qui devaient, plus tard, 
susciter au peiit-fils de Ferdinand et d'Isabelle lanl 
d'embarras dans la Péninsule. 

# 

Le*cardinal, quoique malade, se mit en route pour 

aller au-devani du prince ; mais il n'eut pas le bon- 
heur de remettre lui-même entre les mains de don 
Carlos ce pouvoir royal dont il avait été le digne 
dépositaire. Il eut la douleur de voir ses services 
méconnus du monarque, auquel ils devaient tant 
protitei ; ce qui avança ses jours. Conlraint, par 
l'état de sa santé, de s'arrêter à Aranda^ il lit de- 
mander vainegient à don Carlos de venir Vy rejoin- 
dre. Avant de descendre dans la lonibe, il avait, di- 
sait-il, à lui donner des avertissements salutaires, 
fruits de sa mûre expérience. C'était justement ce 
que reilouiaient les courtisans et les étrangers qui 
entouraient le prince, surtout Guillaume de Croy, 
seigneur de Chièvres, son ancien gouverneur, de- 
venu son favori et rennemi juré de Ximenès, à 
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cause de certaines censures portées par ce prélat 
contre les folles prodigalités du gentilhomme fla- 
mand . 

Charles se contenta de répondre au vertueux vieil- 
lard par une lelire pleine de témoignages d'estime, 
tout en lui enjoignant de &e retirer à Tolède, et d'y 
"vivre éloigné desaflaires publiques. Ce fut Tarrèt de 
mort de Ximenès; il trépassa peu d'heures après la 
réception de celte lettre, le 8 novembre 1517. a Sa 
« K [)utation, non-seulement de génie, dit Robertson, 
a mais encore de piélé, est toujours révérée en Es- 
c( pagne^ et c*est le seul ministre que ses contempo- 
<c laiiis iucwi honoré comme un saint, et à qui, pen- 
« danl son administration, le peuple ait attribué le 
« don de faire des miracles (i). » 

La nation entière avait salué avec enthousiasme 
la majorité du nouveau souverain. Après une ré- 
gence, quand un peuple est resté longtemps privé 
' dans sou gouvernement de T intervention directe 
d'un monarque, il revoit avec plaisir la majesté 
royale sur un front jeune, el l'autorité suprême con- 
iiée à des mains iorles et viriles. Âlor^ les uns espè- 
rent l'accomplissement de leurs désirs ambitieux; les 
autres, des aiodiiicaiions dans la conduite des affai- 
1513 res. Aussi, en 1518, les états de Gastilte, réunis à 
Valladolid pour saluer roi le prince des Asturies^ 

(t) MarsoIIiei , Uisi. du card. Xinu-nês. — Fléchier, id. — P. Mar- 
tvr, PI». 6<M-608. — HolierUon. — Alvar Gomez. — Sandofal. 
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don Carlos, lui volèrent, à ruoanimité, un subside 
de 600^000 ducats pour trois ans. L'assemblée pen- 
sait l'encourager à chérir ses sujets, à respecter 
leurs privilèges, et lui apprendre que touies les 
ressources de la couronne viennent de la nation (1) ; 
mais auparavant, les députés, fidèles à leurs ancien- 
nes institutions 9 avaient obtenu de Charles qu'il 
ajoutât à son serment, devant les coriès, la clause 
que le nom de Jeanne, sa royale mère, précéderait 
le sien dans les actes du gouvernement , et que 
cette princesse reprendrait Texercice de tous ses 
droits, si elle venait à recouvrer Tusage de sa raison. 
De plus, sur Ténergique instance de Zumel, député 
de Burgos, qui parla an nom de l'assemblée, Charl(»s 
se vit contraint de jurer, nommément et séparé- 
ment, un ancien fuero, confirmé en 1396, et récem- 
ment encore aux coriès de Burgos, de 1511, qui 
prononçait contre tous les étrangers Tinterdiction 
des emplois laïques ou religieux (2). 

Le grand nombre de ces derniers qui environ- 
naient Charles avait motivé cette mesure de pré* 

ê , 

(1) Cm méiQfli wrik», dans une adresM h leur jeiiae MOveraiD, lui rm 
oommaiidènDi Tobtervation de lenra «neient foeroi. Oa y remaniae enirf 
autres m paaisge teiUiel :« Que U roi, toutes les foin qu*il voudrait faire 

• la guerre, derrail assembler comme par te passé les procundores ou 
K corlës, leur expliquer ses motifs, afio qu'ils vissent si cette guerre éti^l 
« juste on injuste, afin que, dans le premier cas, le peuple, reconnaissant 
« qu^ello était utile, fourotl les subsides nécessaires ; car, sans l'approba^ 

• tiondes cortès, le roi ne pouvait déclarer ni faire aucune guen-Ci etc. » 
^) SsndoTal. — DaTila, Tea. dt la Stm. igt, dê Burgo$j etc. 
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voyance. Elle ne suffit pas, néanmoins, pour empê- 
cher le jeune souverain de céder à la cupidité et à 
Tambition des courtisans, avec lesquels, malheureu- 
sement, il avait été élevé sur une terre lointaine. Il 
aurail dû èlre plus circonspect, après ce qui s'était 
•passé, lorsque le prélat Adrien, d'Utrecht,< son pré- 
cepteur, envoyé par lui en Espagne pour partager la 
r^ence avec le cardinal Ximenès, avait dû se retirer 
devant la violente op|)osiiioa des Castillans; mais le 
seigneur de Chièvres était trop intéressé à conserver 
son influence sur son royal élève pour rengager à 
sortir d une voie funeste. Âu contraire, ciieiciiaut 
par tous les moyens à captiver sa faveur, il confia 
les plus hauts emplois à des étrangers, ses créatures. 
Le Brabançon sauvage lut élevé à la digiulé de chan- 
celier de Gasiiile. Almerstof, la Chaud, autres nou- 
veaux venus de Flandre, faisaient partie du conseil 
du roi ; enfin le choix du successeur de l'austère 
Ximenès acheva de blesser profondément Tesprit 
public. Le propre neveu de Chièvres, Guillaume de 
Groy, fut nommé au siège archiépiscopal et prima- 
tîal de Tolède; un jeune imberbe, compagnon de 
plaisir de don Carlos, un étranger qui était encore 
retenu dans la ville de Gand par sa santé débile ou 
son naturel voluptueux. 

, Une sourde fermentation s'éleva dans le royaume. 
Le favori fit tout ce qu'il fallait pour l'augmenter en- 
core. Il eut bientôt dilapidé le subside des 600,000 du- 
cats, dont il avait détourné une grande partie à son 
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bénéfice, pour la faire passer en Flandre. Le Irésor 
royal étant épuisé, il eut recours à d'indignes exae*- 
tioDs; il trafiqua des honneurs, dfes emplois les plus 
imporlanls. En peu de temps, il tarit tellement les 
ressources pécuniaires du royaume, qu'an dire de 
Sandoval, les Castillans s écriaient, en voyant une 
pièce d'or : a Soyez le bienvenu, doublon que Chiè- 
a vres n'a pas encore trouvé (I). » 

Les moyens de concussion finirent eux-mêmes 
par manquer au ministre, et comme il avait besoin 
d'argent, il usa de son autorité privée pour faire 
ce que nul avant lui, ni Ferdinand Y, ni l'entier Xi- 
menés, n'avaient osé entreprendre dans lesCastilles : 
il aiigaienia le tarif des droits d'octroi, et voulut ar- 
bitrairement assujettir à l'impôt la noblesse elle- 
même, appauvrie sous les r^nes précédents par 
renlretien militaire de ses vassaux et de ses châ- 
leauX) boulevards de la nationalité castillane. Ces 
mesures oppressives portèrent au comble l'indigna- 
tion générale. Tolède, la ville royale, donna la pre- 
mière le signal d'une opposition qui s'annonçait de- 
voir être terri l)le/ Al cocer, Thistorien contemporain, 
dit que l'ayuntamiento de celte ville se trouvant 
réuni pour délibérer sur les demandes exorbitantes 
du ministre flamand, don Juan de Padilla se leva, et, 
digne fils de ce Lopez de Padilla, alcade de Tolède, 

(I) Ddiioo de « dot nora bueiu «tedet 

i'oM Gon V4M no lopo Xebrcs. 

( Sandoval. ) 
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qui avait si noblement défendu contre Ferdinand le 
Catholique les droits de la reine Jeanne et ceux de 
ses concitoyens (i*), il s'écria : « Jamais je ne con- 
« sentirai à ce que la noblesse de Castille et de Léon 
c< soit rendue tributaire. C'est nous qui avons con- 
<c quis ces royaumes, nos terres sont le prix de notre 
« sang. Jamais Alphonse VIII ni ceux de ses succes- 
« seurs qui ont lente cette mesure n'ont pu la met- 
te Ire à exécution, et je suis prêt à mourir pour la 
« défense de nos droits (2). 

« L'éloquence et la chaleur, rapporte H. Ternaux 
« [Chronique des commtineros), avec lesquelles avait 
<c parlé Padilla, firent un tel effet sur le conseil, que 
« la majorité se rangea de son côté ; en sorte que les 
« auteurs de la proposition n'en retirèrent que la 
« honte de l'avoir faite. Quand l'assemblée se fut 
« séparée, un grand nombre de ses membres, ainsi 
« qu'une foule de peuple, accompagna Padilla jus- 
te que dans sa maison. Son père le voyant arriver 
« avec ce cortège, et ayant été informé de ce qui 
« venait de se passer, alla au-devant de lui, et le 
tt serra dans ses bras : a Juan, lui dit-il, tu as parlé 
tt comme un gentilhomme digne d*une race telle que 
a la tienne ; mais je crains bien que le roi, notre sire. 
Ci ne te paye fort mal du service que tu viens de lui 
« rendre. » 

(1) Voyez p. 142 de c« volume. 

(2) Alcocer, HiU de las communidadcs. — H. Ternaux, Commu- 
neros. 
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Dès ce uiomenl, les Castillans purenl augurer que, 
dans l'occasion, ils auraient un digne mandataire pour 
leur faire obtenir justice ; car alors les villes n'a- 
• vaient aucune idée de révolte et ne voulaient faire 
qu'une défense pacifique. Pour prévenir même toute 
collision, les principales cités, a Timilation de To- 
lède, envoyèrent à Charles, alors à Valladolid, des 
députés pour lui exposer leurs justes plaintes. Au 
lieu de les recevoir et de les écouter, le jeune mo- 
narque partit subitement pour Saragosse, sous le 
prétexte que, n'ayant pas satisfait aux lois constitu- 
tionnelles d'Aragon, il ne pouvait tarder plus long- 
temps à aller convoquer les cortès de ce royaume 
pour se faire proclamer roi par elles, s^elon l'usage. 

Mais là, il trouva encore des esprits plus superbes 
et plus intraitables. Les cortès déjà avaient été con- 
voquées par le justicia, à qui ce droit appartenait 
dans les interrègnes (i). Charles, dans la vue d'ob- 
tenir des Aragonais des subsides dont il avait tant 
besoin , se soumit aux usages constitutionnels ; il 
prêta entre les mains de ce juslicia le terrible ser- 
ment par lequel il s'engageait à respecter les fueros 
nationaux, et il fut proclamé roi d'Aragon. Après un 
court séjour dans ce royaume, il s'aperçut que son 
serment n'était [)as illusoire, et que les peuples, déjà 
d'un naturel si peu facile, avertis, en outre, par 
l'exemple de leurs voisins, s'opposeraient opiniâlré- 

(1) p. îMartyr, 605. — Sandoval. — Argenxola. 
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ment à loules ses prétentions, f^es cortès volèrent 
au nouveau souverain un subside de 200,000 écus ; 
puis, usant de l<^urs immunités , ils lui désignèrent 
l'emploi qu'il en devait faire. Ils évitèrent ainsi que 
leur argent ne fût dilapidé comme celui de Castille 
par d'avides étrangers. A Barcelone, capitale de la 
Catalogne, Charles trouva le même esprit d'indépen- 
dance et la même exaspération contre Tadministra- 
lion détestée des ministres flamands. Le jeune prince 
démontra, en cette circonstance, par son adroite 
conduite, ce qu'il devait être un jour. II usa de [)oli- 
lique plutôt que d'intimidation, et, négligeant les 
moyens violents conseillés par les courtisans, il se 
concilia ces populations récalcitrantes. 

Peu de temps après s'offrit à lui une chance favo- 
rable qui le consola des murmures et des récrimi- 
nations de ses peuples d'Espagne. Son grand-père, 
1519 l'empereur Maximilien, mourut le 11 janvier 1519. 
Dès lors Charles tourna ses vues ambitieuses vers la 
couronne élective d'Allemagne ; car le fils des Cé- 
sars, habitué dès l'enfance à l'idée qu'un jour nom- 
bre de royaumes seraient réunis sous son sceptre, 
avait senti grandir en lui le noble désir de se rendre 
digne de commander aux vastes États que Dieu lui 
destinait. « C'est ainsi que, pour ajouter encore à 
« sa grandeur, dit Montesquieu, le monde s'éten- 
« dait, et l'on en vit paraître un nouveau soumis à 
c< son obéissance. » Mais avec le développement 
de son intelligence, croissait dans le jeune sou- 
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verain l'ambition de voir loui obéir à ses lois. 

Nui monarque plus que le peiit-ûls de Ferdinand et 
d'Isabelle n'était propre à réaliser les combinaisons 
• favorables à la couronne, conçues par ces deux rois. 
Don Carlos d'Autriche rêvait les projets immenses 
que l'empereur Gbarles-Qnint , plus tard^ devait 
accomplir ; et comi^^e si Theure latale avait 60nué 
pour les libertés des trois ordres de i'Ëut, à mesure 
que la lorlune prodiguait ses faveurs au jeune roi 
d'Espagne 9 les talents et la capacité semblaient 
s'augmenter en lui, comme on vit, dans le siècle sui 
vaut, en Fi ance, grandir avec les ëvénemeiits le roi 
Louis XIV. Le système du régime absolu ne pouvait 
avoir un plus glorieux propagateur, et l'heureuse 
étoile de Cliarles le seconda merveilleusement dans 
Taccomplissement de son œuvre. 

Ce prince était encore à Barcelone quand il apprit 
que, dans la diète électorale, il l'avait emporté sur 
son compétiteur, François I"^, roi de France. BientAt 
après, au couimeucemenl de Taimée 1520, le comte 1520 
palatin, à la tète de ce que TAUemagne avait de plus 
brillant en noblesse, vint le saluer comme succes- 
seur de Maximilien. Le jeune ambitieux, au comble 
de ses désirs, n'hésite pas à faire surmonter ses cou- 
ronnes royales du ^lobe (TordeTEmpire. Loin d'imi- 
ter la généreuse condescendance d'Alphonse X, roi 
de Gastille, envers ses sujets dévoués de la Pénin<^ 
suie (1), il se garde, au contraire, de refuser le scep- 

{I) Voyez p. ^ lie ce volume. 
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tre des Césars ; il ne soumet pas luème sou accepla- 
tion aux coriës d'Espagne, et il a la témérité de réunir 
celles de Caslille pour leur demander de nouveaux 
subsides, car il lui faiii soutenir pompeusement sa 
dignité suprême devant celte assemblée de souve- 
rains réunis, pour sou couroimement, à Aix-la-Cha- 
pelle. Rien ne saurait rempêchqr d'y comparaître en 
personne, s'il veut que sa nouvelle autorité soit re- 
connue dans tout l'Empire. Ainsi l'ordonne la con- 
slitulion germanique. 

Les Espagnols peuvent mesurer l'étendue de ses 
prétentions par l'orgueilleuse qualiûcalion qu il prend 
dans les actes du gouvernement. Seul au monde il 
s'arroge spontanément le titre de majesté, en dépit 
de ses sujets et des monarques ses frères en royauté, 
qui jusqu'alors, comme lui, ne recevaient que celui 
de grâce ou d'altesse (1); mais d'aussi dangereux 
pronostics ont enfin éveillé l'attention des Espagnols. 
Comme la dernière lueur d'un météore qui s'éteint, 
la nationalité castillane jette un dernier éclat. Les 
peuples redressent encore une fois la tête pour pro- 
tester contre les projets du géant royal, qui, non 
content de fouler aux pieds les franchises de la vieille 
Ibérie, veut maintenant la réduire à rhund)le rang 
d'une province de son vaste empire. 

A peine l'éditdu roi annonçant la convocation des 
cortès de Castille à Composielle est-il connu, qu'on 

(I] ArgeiuoU. 
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pénètre l'intention du monarque qui veut tenir cette 

assemblée h rexlréinilé de la Péninsule. Vainemeni 
Charles cherche à déguiser sa pensée sous de faux 
semblants de popularité, et accorde à la Galice le 
droit de représentation aux Étals que celte province, 
comme d'autres localités, avait perdu par sa n^li- 
gence; vainement il affecte d*avoîr choiâi Compos- 
telle, atin de mieux honorer la ville à laquelle il 
vient de restituer un droit politique aussi important. 
LVnlonr age élran^c r du [n ince, grossi encore par 
les nouveaux venus d'Allemagne, commet l'inconsé- 
quence de déchirer le voile: « Au bout de l'Espagne, 
« disent les imprudents, nous verrons bien si Ton ne 
« peut soumettre ces cortès turbulentes, et si les 
« députés ne seront pas moins récalcitrants, quand 
a ils se trouveront ainsi isolés et privés de l'appui 
« de leurs provinces. » 

Mais les conseillers de la couronne n'avaieiii pas 
prévu que les villes reluseraîeui d'obéir à l'ordon- 
nance de convocation. Tolède donne, comme de cou. 
tume, l'exemple de cette énergique protestation (!)• 
Ala téte de ce mouvement sont don Juan de Padilla, 

■ 

don Pedro de la Vega, fils du grand commandeur de 
Léon, et don Hernando d' Avales j tous trois appar-* 
tiennent aux familles les plus considérables de la 
province. Le corrégîdor don Juan de Sylva, qui 
préside l'ayuntamienlo au nom du roi, lenle inu- 

(t) Saixlovat. — Mror^r. — ■ 11, Teruaux, elc. 
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tilemeai d'eftrayer les trop zélés partisans des fue- 
ros de la cité. A cette nouvelle, Charles envoie sur- 
le-champ Tordre au seigneur de Padilla et à ses no- 
bles amis de comparaître devant lui, La ville entière 
se lève pour protéger les défenseurs de ses droits ; 
Padilla affecte d'abord de vouloir rester dans les li- 
mites constitutionnelles ; il ne veut pas, dit-il, tomber 
dans la même ftiute reprochée au pouvoir royal; il 
feint de se disposer à partir pour la cour : mais tous 
ses concitoyens, poussés en secret par les àmis de 
don Juan, l'eniu aient dans une église ; ils veulent 
l'empêcher de courir à sa perle; ils doivent à la 
patrie de lui conserver son plus ferme appui ( 1 ). 
Les troupes royales sont inij>Missantes à comprimer 
l'effervescence populaire* Elles sont chassées de la 
ville avec le con egidor et autres membres du goa- 
vernemenL L'Alcazar iui-mème reste en lapossession 
des habitants ; ceux-ci nomment aussitôt un nouveau 
conseil pour administrer Tolède, au nom du souve- 
rain, et la eommunidad (la commune) : car, comme le 

(1) La circulairo que Tolède adressait aux autres villes d'Espa|»ne riait 
conçue en ces termes ; « Kn supposant qur jiour l'avenir, toutes les choses 
N arrivent au rehours de ce (|ue noub peusons, que nous courions risque 
« de nos personne* que nos maisons soient rasres, que nos biens nous 
« soient enlevés, enlin que nous perdions tous la vie, nous dirion~ pncor»* 
« que, pour une pareille cause, malheur est honheur, dnn^jer est sûreté, 
« que le vol enrichit, (jue qui pi-rd 'fjue, que l'exil est une faveur, la 
« persécution un(> palme de Iriomplie , et que mourir est \ivre, parce 
« quM n'y a p.is dr mort aus^t (jlorieuse que rflle d'un homme qtii sjic- 
« combe pour 1.» d< fc:;8e de la chose publique. » (Miratlores, Documents 
sur l'Hnt. d'Espagne. ) 
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fait très-jutlicieusement observer H. Ternaux dans 
son intéressante chronique des comrauneros : « Il 
« esta remarquer, dit-il, que, dans tous les troubles, 
a on ne méconnut jamais les droits du roi, on pré- 
ce lendit seulement se soustraire à l'intluence abusive 
« qu'exerçaient sur lui les ministres étrangers (I). » 

Bientôt Salamanque, Murcie, Toro, Madrid, Cor- 
doue, et d'autres villes suivent l'exemple de Tolède: 
la noble conduite de celte capitale doit la faire dé- 
choir de son premier rang parmi les cités du 
royaume, qu'importe? maintenant le feu est à la mine, 
et les coupables étrangers qui se sont faits les con- 
seillers du trône n'agissent pas de manière à en arrê- 
ter l'explosion ; ils exhortent le monarque à soutenir 
la détermination qu'il a prise : toute concession est 
un acte de faiblesse qu'il faut éviter au commence- 
ment du règne. Charles, naturellemenl disposé à 
tenir à l'exécution de ses volontés, s'achemine vers 
Compostelle. A cette nouvelle, les habitants de Val- 
':|^ ladolid, qui regardent leur ville comme une seconde 
capitale, surtout depuis que le jeune roi y a fixé 
son séjour, veulent s'opposer à sa marche. Ce n*est 
qu'à la faveur d'une nuit obscure, que le prince s'é- 
chappe de la ville en révolte, et soustrait à un sort 
funeste ses courtisans de Flandre et d'Allemagne. 11 
arrive enfin dans la capitale de la Galice où l'attend 
une autre op[)Osilion plus redoutable par sa lé- 



(I) Alc«c*r. — Arç^nzol». — Medrano. 
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galilé. Les Castilles se sont décidées à y envoyer 

des députés, mais beaucoup n'y sont venus que pour 
prolester contre la rcgularilé de celte assemblée et 
contre 1 opportunité du subside qu'on^ réclame. De 
ce nombre sont les représenlanis de Tolède, de Sa- 
laoïauque, de Toro el de Cordoue. Gbarles ne ré* 
pond à leurs remontrances qu'en les bannissant ar- 
bilrairemeiU de Composielle. 

Ënfin, le 1'' avril 1520^ s'ouvrent les cortës. 
Alors, au grand étonnement de tous, même de ses 
familiers qui ne l'ont pas encore vu dans une grande 
circonstance politique, le jeune despote, pour la pre- 
mière fois, met en pratique celle iidresse, celle po- 
litique déliée qui fait le fond de son caractère, et 
qu'ont encore développée les leçons de Cbiëvres son 
gouverneur. A l'exemple de Charles, les Flamands 
* • prennent des manières insidieuses et s'appliquent 
surtout à circonvenir les ricos hombres, ou grands 
du royaume. Les courtisans ravivent de vieilles 
jalousies entre ceux-ci et les députés des villes; 
aux premiers ils insinuent perfidement que les- 
prit d'opposition du tiers étal finira par leur deve- 
nir aussi préjudiciable qu*à la couronne; aux 
procuradorcs ils démontrent qu'ils ne doivcui es- 
pérer de véritable indépendance qu'avec la proiec- 
lion du trône. 

Ën même temps, auprès des uns et des autres, 
le rusé monarque et les gens de sa suite appuient 
leurs raisonnements d'un or liahiiemenl distribué 
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et de promesses fallacieuses ; de sorte que les coriès 
étaient déjà gagnées au parti de la cour, quand don 
Alonzo Mandaue, évêque de Badajoz, leur exposa 
officîellemeni l'honneur, qui allait rejaillir sur la 
nation , de Télévalion du prince à l'empire , et 
l'obligation pour tous de mettre celui-ci à même 
de représenter dignement à l'étranger la royauté 
castillane. 

Bien que ce litre pompeux d'empereur conféré a 
Charles doive llatter peu les représentants d'un 
|)euple pour qui le roi de tout le monde n'est nulle- 
ment celui qu'il désire, les membres des cortès vo- 
tent le subside presque unanimement; les uns, par 
vénalité, les autres, plus honnêtes, dans la crainte, 
justement fondée, de susciter de pins grands maux 
à la patrie par une opposition trop opiniâtre. Le mo- 
narque , feignant de vouloir payer de retour les 
témoignages d'attachement de ses sujets, leur fait 
assurer par ses ministres qu'il leur renverra d'Alle- 
magne, pour les gouverner en son absence, son 
frère don Ferdinand, tandis que, redoutant la sym 
patbie du peuple pour ce prince, il vient lui-même 
de l'éloigner du royaume; de plus, il s'engage à ne 
plus associer d'étrangers au gouvernement de la 
Caslille(l). 

Mais à peine les coriès dissoutes , les grîmds 
repartis pour leurs terres seigneuriales, et les pro 



(1) S.indoval. — Arf^ciixola. 
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curadores pour leurs cités , où plusieurs d'entre 
eux payeront cher leur trop facile condescen- 
dance envers leur monarque, que <^ui-ci oublie 
ses engagements. Il confie l'Espagne a des mains 
étrangères, il presse les agents du trésor, et aussitôt 
que ceux-ci ont prélevé de gré ou de force la ma- 
jeure partie du subside, il se rend à la Corogne en 
Galice, et, le 21 mai de cette année 1520, accompa- 
gné de Chièvres qui fuit Texaspéralion générale, il 
se hasarde sur Tesquif qui doitle conduire à Taccom- 
plissement de ses superbes destinées; méprisant, 
téméraire qu'il est, le volcan laissé derrière lui, 
et dont son départ va déterminer l'éruplion (1). 
Partout de sourdes rumeurs s élèvent menaçantes, 
il faut la popularité dont jouissent don Juan de la 
Nuza, vice-roi d'Aragon, et don Diègue de Men- 
doza, comte de Meliio, vice-roi de Valence, pour 
contenir ces États sous leur prudente et ferme au- 
torité. 

Il n'en est pas de même des Castillans. Ce peuple, 
jusqu'ici le plus docile de l'Espagne aux volontés de 
la couronne, se lasse enfin d'une soumission qui de- 
viendrait une abnégation funeste de leur nationa- 
lité, tant leur jeune souverain a abusé de leurs pro- 
cédés généreux, et n'a tenu aucun compte de leurs 
opinions, de leurs sympathies, ni même des pro- 
messes qu'il leur avait faites ; car ce conseil de ré- 

(I) p. Martyr, ép. (i78. — Saiidoval. 
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gence qu'il a investi du pouvoir souverain, en son 
absence, est-il composé uniquement de membres 
pris dans 1|| divers ordres de la nation, selon les 
termes exprès de la constiiution espagnole? Nulle- 

9 ment, la présidence en est donnée à un étranger, au 
cardinal Adrien d'Utrecht, l'ancien précepteur du 
monarque. Le caractère de ce vertueux prélat 
est, h la vérité, doux, presque timide et ennemi de 
toute tyrannie ; mais le fils d'un artisan de Hollande 
ne saurait convenir au poste éminent de régent 
des Castilles. A ses côtés, siègent des complaisants 
avérés de la couronne, don Francisco de Vargas 

♦ et les deux Fonseca, don Juan et don Antonio. Les . 
seuls conseillers dont le choix obtient l'approba- 
tion générale sont, don ïnigo de Velasco, le grand 
connétable (1), et don Fadrigue Henriquez, l'ami- 
rante de Castille, associé un peu plus tard à la ré- 
gence, sur les^nstances réitérées de plusieurs grands 
du royaume. 

Néanmoins, ces deux nobles gentilshommes no 
sauraient calmer l'indignation universelle que se 
sont attirée leurs collègues ; et, ce qui arrive d'ordi- 
naire, il est à craindre que le pouvoir royal ne se 
voie confondu dans la haine que Ton porte aux mi- 
nistres. A chaque instant, l'irritation populaire fait 
de nouveaux progrès. A Cordoue, à Séville, à Toro, 

(1) De l'ancienne maison de Vclasco de Haro, ot-i{>inaire de liiscayi*, en 
posseuion de la cbAr|;e hrn'diUirr de connétable de Tiastilli'. 
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la muUilude, toujours extrême, pousse Texaspéra- 
lion jusqu'au délire. Les habitants de ces villes, déjà 
méconteuls que leurs députés, envoy|| à Couipos- 
telle, aient fait partie de la rnajorilé des cortès qui a 
volé pour la cour, se livrent à des transports furieux 
en apprenant que ces mandataires inûdèles osaient 
revenir au milieu d'eux. Ils se portent à la demeure 
de leurs représenlantsdevenusodieux. Ceux-ci, aver- 
tis a temps, aperçoivent de loin leur effigie pendue 
au haut d'un gibet, leurs maisons détruites de fond 
en comble, et la llamme s'éievant du milieu de leurs 
effets entassés sur un bûcher. 

Plus cruel est encore le destin de don Antonio ou 
Roderic (1) de Tordésillas, député de Ségovie. Il de- 
vient, lui, victime de son double attachement à son 
roi et à sa patrie. A Compostelle, son premier soin 
avait été de défendre les intérêts de la Castille ; en- 
suite il crut de son devoir de satisfaii^ en partie aux 
demandes de la cour, dans Tinteniion d^empêcher 
quelque éclat dangereux. Celte conduite sage et mo- 
dérée n'a pas été comprise de ses concitoyens. Au 
jour de l'effervescence populaire, l'impartialité n'est 
plus une vertu, c'est un crime dont on accuse l'hon- 
nête citoyen qui veut s'en prévaloir. Aussi Antonio 
de Tordésillas eût-il mieux fait de remettre à un 
auli e temps le compte rendu de sa conduite ; mais 
lui, avec la candeur du juste, se présente devant 

(1) Sflon Frrroras. 
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iin^ multitude que la passion aveugle ; il veiit par- 
ler, mille voix couvrent la sienne : <c II s*est vendu 
à la cour rll a irahi la patrie I Morl à Toidësillas ! » 
crie-t-on de toutes parts. La vieille cathédrale de 
Sëgovie n'offre plus que désordre el confusion. An- 
tonio de ïordésillas est jeté en bas de la chaire où 
il était monté, et des mains sanguinaires, toujours 
nombreuses parmi un peuple soulevé, lui arrachent 
la vie et déchirent en lambeaux son corps inanimé. 
En peu d'instants, le feu de la rébellion gagne la ville 
entière, et le gouverneur avec ses troupes est con- 
traint de révaouer (!)• 

Les régenls investissent des pouvoirs illimités 
d'alcade y corte (commissaire extraordinaire de la 
cour)Ronquillo, juge bien connu pour son caractère 
sévère et inexorable. 11 niarche sur la cité rebelle à la 
tête d'un fort détachement de troupes* Les Ségoviens 
ferment leurs portes, et font demander du secours 
à Tolède. Alors celte capitale, qui a tant de justes 
griefs à reprocher à l'autorité royale, se soulève 
spontanément et se choisit pour chef don Juan de 
Padilla. Ce jeune gentilhomme, dont nous avons pu 
apprécier déjà Ténergie et le dévouement patrioti- 
que, a bieuiôi organisé un grand plan de résistance 
pour toute la Castille avec le concours de ses deux 
nobles amis, don Pédro Lasso de la Véga et don 
Uernando d Avalos. Les actes arbitraires el impoli- 

(1) l'. Martyr, cp. 074. — Saiiaovjil. 
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liques des préposés du gouvernement rendent en-r 
core la conflagration plus rapide. La nouvelle du sac 
de Medina del Campo par don Antonio dÉ^Fonseca, 
qui n*a pas trouvé d*aulre Oïoyen d'étouiïer la ré- 
l)ellion de cette ville, vient jeter un voile sombre et 
ensanglanté sur les deux Castilles. 

Dès lors ce projet, conçu par Padilla, d'unir les 
cités par les liens d'une défense réciproque, s'or- 
ganise sur une vaste échelle. Nombre de villes en- 
trent dans une ligue qu'elles qualifient de sainte, et 
elles confient à une junte le soin de dresser une 
supplique destinée à être portée au roi Charles en 
Allemagne. Les communeros veulent tenter cette 
manière pacifique et constitutionnelle d'obtenir sa- 
tislaciion, afm d'éviter, s'il est possible, l'emploi de 
moyens violents qui compromettraient la paix du 
royaume et la justice même de leur cause ; car les 
soulèvements dégénèrent trop souvent en licence et 
en désordres funestes. La ville d'Avila est choisie 
pour la réunion de l'assemblée, et le 29 juillet 1520, 
pendant que don Juan de Padilla, commandant les 
forces de Tolède, partait de celte ville pour faire 
face à Tarmée des régents, les procuradores des com- 
muneros s'assemblent dans la cathédrale d'Avila, 
sous la présidence de don Pedro Lasso de la Véga. 
I^, après avoir prêté serment de fidélité au roi et 
aux communes, ils rédigent, en cent dix-huit chapi- 
tres, l'acte de leurs réclamations, dont nous croyons 
curieux de donner ici le sommaire, extrait des récils 
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(l'Âlcocer, de Sandovai el autres historiens qui ont 
écrit sur celle intéressante époque. Il servira à mieux 
faire jugeFresprit de natioaaliié qui aiiirnait alors 
les peuples de la Péninsule. 

Dans cette adresse à la couronne, la ligue com- 
mençait par exposer Télat déplorable dans lequel 
une régence impopulaire avait réduit les Gastiiles ; 
ensuite les députés se disculpaient du crime de 
rébellion» et motivaient leur prise d'armes sur la né- 
cessité d'une légitime défense. Leur intention, ajou- 
taient-ils, n'était nullement de renverser le trône ni 
de fomenter la guerre civile ; aussi s'engageaient-ils 
à rentrer dans leurs foyers dès qu'on aurait satisfait 
aux justes réclamations qu'ils avaient droit de faire, 
en vertu de leur constitution. 

Comme féaux et affectionnés sujets, ils suppliaient 
Charles de revenir prochainement au milieu d'eux, 
et de fixer désormais son séjour en Espagne, k l'exem- 
ple des rois ses prédécesseurs. Toutefois, si une af- 
faire majeure rappelait momentanément hors du 
royaume, ils demandaient qu'alors il prit l'engage- 
ment de ne jamais confier la régence à des minis- 
tres étrai^ers, et qu'ainsi, dès à présent, il voulût 
bien retirer l'autorité au cardinal Adrien, et en in* 
vestir, pendant son absence, des Castillans seuls, 
sous la présidence de la reine Jeanne.' Cette prin- • 
cesse, à Tavenir, devrait toujours contre-signer de 
son notn les ordonnances du gouvernement, et jouir 
avec son fils, comme par le passé, des honnetirs et 
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(iu pouvoir de la l'oyauté. Charles aussi était prié 
iie ne plus ramener de Bourguignonsyii de FJa- 
mands, nî d^Allemands, el, sons nul *elexle, de 
a introduire en Espagne aucunes troupes étrangères. 
Il était, en outre, stipulé que si Tintention du prince 
était de prendre femme dans une des familles des 
monarques ses voisins, il eût à faire approuver soa 
choix par rassemblée des coriès, et qu'enfin aucun 
employé du gouvernement, à commencer par le roi 
lui-même, ne pût exporter du royaume ni or, ni ar- 
gent, ni bijoux quelconques ayani haute valeur, sans 
s'exposer à de fortes réprëhensious. 

La sainte ligue manifestait aussi le désir qu'on 
donnât plus d'extension à diverses lois constitution- 
nelles du royaiime. Elle souhaitait, par exemple, 
que l'on rendit au corps représentatif cette pondé- 
ration des trois ordres, dont les communes main- 
tenant sentaient la nécessité ; qu'ainsi toute ville 
possédant un certain nombre de IVux, ( L [>ayani une 
taxe qui serait fixée plus uud, aurait le droit d'en- 
voyer aux cortès un représentant du clergé, un de 
la noblesse el un du tiers état, tout aussi bien que 
les dix-neuf cités çn possession du privilège de la 
représentation. La ligue voulait que ces représen- 
tants fussent véritablement élus^ chacun, par leur 
ordre respectif, et, pour mieux s'assurer que le vote 
des électeurs redeviendiait pai failemenl libre, elle 
réclamait expressément que le roi et ses ministres 
s'engageassent par serment à ne gêner ni directe- 
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ineDt ni indireciement le choix des maadataires du 
* pays. 

Eiie spéciiiaîL posiliveineut qu aucun membre des 
coriès ne pût recevoir ni pension 'ni office du roi, 
soit pour lui, soi! [joui les personnes de sa famille, 
et cela sous peine de mon et de confiscation de ses 
biens. Néanmoins, pour indemniser les représen* 
tants des irais auxquels les enlvaiuail Tfaonneur de la 
dëputatiou» chaque ville ou chaque commune devrait ^ 
leur payer un salaire convenable pour leur entretien 
Pendant le temps qu ils assisleraieul aux eoriës, 
lesquelles devraient s'assembler au moins une fois 
tous les trois ans. 

Ensuite y passant au maintien dçs libertés de ÏÉr 
glise espagnole, la ligue demandait qu'à l'avenir tout 
éiranger fût exclu des charges et bénéfices ecclé- 
siastiques ; qu'ainsi Guillaume de Groy, archevêque 
de Tolède^ fAt obligé d'abandonner ce siège primatial 
du royaume, et que dans l'espace de six mois ou le 
remplaçât par un prélat castillan. Enfin cette impé- 
rieuse adi esse se terminait par des protestations de 
' respect et de fidélité à la reine Jeanne et au roi Char- 
les, seuls légitimes souverains-ToutefoiSyCn réclamait 
de leur part un serment par lequel ils s'engageraient, 
dans la forme la plus solennelle, à observer tous les 
articles ci-dessus mentionnés, sans jamais chercher 
à les éluder ni à les révoquer, et sans solliciter du 
pape ni d'aucun prélat la dispense de cette promesse 
ou de ce serment. 
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Ces réclamations, loin d'êlre des innovations ré- 
volutionnaires, n'exigeaient véritablement que la 
remise en vigueur des institutions du royaume ; 
néanmoins, celle adresse est considérée comme cri- 
minelle. Plusieurs envoyés des communeros, char- 
gés de la porter au roi, sont arrêtés en roule et jetés 
en prison par l'ordre du gouvernement ; d'autres se 
dérobent par la fuite à un pareil sort. Dès lors, il 
n'y a plus d'arrangement possible. L'appel aux ar- 
mes est décidé ; le seigneur de Padilla est nommé 
capitaine général de la ligue. Le zèle est si grand, 
(ju'on voit accourir sous les drapeaux Antonio de 
Acuna, évêque de Zamora, avec quatre cents ecclé- 
siastiques qu'il avait enrégimentés dans les troupes 
de son évèché (1). La première opération de Padilla 
fut de délivrer Ségovie, et de se porter sur Tordé- 
sillas, où était renfermée la reine Jeanne, sous la 
garde du marquis de Dénia (2). 

Bientôt cette ville ouvre ses portes à don Juan, 
et, le 2 septembre 1520, celui-ci se présente chez la 
reine. Elle était dans un de ses moments lucides. 
Don Juan Taborde avec le respect qu'elle exigeait de 
tout ce qui s'approchait d'elle ; il lui dépeint éner- 
giquement la triste situation où le gouvernement 
inexpérimenté de son fils a réduit les Castilles. «Vos 

(1) Saudoval. — Davila. — Gu«vara, Episl. familiares traduites eu 
Français |iar Gultery. 

(2) Voyez |>. 153 de ce voliiinr. 



I 

Digitized by Google 



CllARLKS r. 515 

« peuples, ajoule-t-il, ont été forcés de prendre les 
u armes pour défendre leurs prérogatives el celles 
« même de la couronne, puisque le pouvoir, au mé- 
<i pris de vos droits sacrés, se trouve conféré à des 
« ministres étrangers qui tyrannisent vos sujets. » 
La reine parut très-affectée des maux que les Cas- 
tillans souffraient à son insu, et témoigna à Padilla 
son désir d*y porter remède en reprenant la direction 
des affaires. Celui-ci, au comble de la joie de voir 
sa souveraine dans cette favorable disposition d'es- 
prit, et prenant cet éclair pour un retour complet de 
la raison, mande celle heureuse nouvelle aux villes 
de la ligue, et les presse d'envoyer des députés à 
Tordésillas pour former une junte, dont les déci- 
sions, arrêtées en présence de Jeanne, seraient ren- 
dues au nom de cette princesse. 

D'abord tout réussit au gré des vœux du chef des 
communeros. La reine fait un bon accueil à ces dé- 
putés; elle les admet à Tancienne cérémonie du baise- 
main (1) et les réunit en conseil. De plus, pour 
témoigner ostensiblement son adhésion aux actes 

(1) Cet hominage que le vassal rendait au seigneur suzerain en lui bai- 
sant la main, n'avait rien d'avilissant, comme on voit, pour des peuples 
iiers et indépendants, et, ainsi que l'observe'Bourgoing dans son Tableau 
de V Espagne moderne, cette cérémonie féodale ne doit pas plus nous sur- 
prendre que cette autre où les nobles preux ne dédaignaient pas jadis de 
s'agenouiller devant celui dont ils recevaient l'accolade chevaleresque. 

La cérémonie du baisemain ( besa inaiios ) sVst conlinuéc par tradition 
à la cour dM'lspagne. Pour les hommes, elle se fait en public, et pour les 
femmes, dans l'intérieur des appartements. Kes ec4!lésia8tic|ues seuls, de- 
puis le règne de Philippe I Vj cpssorenl de s'y oonfornier. 
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de la ligue, elle doDiûs à Tordésîtlas des tournois et 

des rejouissances publiques; mais bientôt la maladie 
invétérée dont elle est aiteiiiie reprend son empire. 
Une profonde taciturnité, suivie de douloureuses 
absences, s'eiu^jare de son esprit, et les chefs de la 
ligue sont forcés d'abandonner leur espoir de placer 
à la tèle du gouvernement la descendante de leurs 
rois (1). Depuis lors, cette malheureuse princesse 
vécut oubliée à TordésilUs, où elle mourut, le il 
avril 1555, dans sa soixante-seizième année. Elle fut 
inhumée dans ia cathédrale de Grenade, à côté de 
son époux trQp aimé. 

Ces premiers succès des comiiiuneros ne devaient 
être, comme les éclairs de la raison de Jeanne, que 

■ 

des lueurs décevantes. Bientôt des forces considé- 
rables, tirées des diverses parties de l'empire de 
Charles*Quint, indifférentes aux discussions des Cas- 
tilles, procurèrent aux régents de grands avantages. 
Des concessions faites par eux avec adresse, de i'or 
distribué à propos, opérèrent aussi de funestes dé- 
fections dans le parti de la ligue. Des jalousies in- 
tervinrent, et, comme il arrive toujours dans la voie 
de la révolte, même quand on y est entré pour des " 
motifs légitimes, à chaque pas on y rencontre la 
licence et la confusion. 

La noblesse ne tarda pas à s'effrayer des préten- 
tions usurpatrices des communes, et les gens sages 

(i} Saudovai. — Aleuc«r. — P. Martyr. d'Anghiera, ep. — Miiiiaiia. 
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(le loules les classes eurent bientôt à gémir des excès 
d'un grand nombre de mauvais citoyens qui faisaient 
tourner des idées d'indépendance et de nationalité 
au profit du désordre. Enfin la perle de la bataille diB 
Yillalar, livrée le 23 avril 1521, porta un coup mor- i 
tel à la ligue. Le seigneur de Padilla, après des pro- 
diges de vaillance, tomba avec les autres principaux 
chefs entre les mains des vainqueurs, et la mort, 
que tout couvert de blessures il avait affrontée, le 
frappa juridiquement ; car une voix s'était élevée 
dans le conseil de guerre, composé des régents eux- 
mêmes, et avait dit : « Tolède ne baissera la tête que 
a lorsque Padilla ne sera plus. » 

Aussitôt qu'il eut connu sa sentence, l'héroïque 
champion de la nationalité castillane demanda un 
confesseur, et après avoir communié pieusement, 
rapporte le chroniqueur des communeros, il écrivit 
ces deux lettres célèbres, que les annales d'Espagne 
ont conservées comme un témoignage (le foi reli- 
gieuse, de grandeur d'âme et de dévouement pa- 
triotique. 

. Don Juan de Padilla à la ville de Tolède. 

« A toi la couronne d'Espagne, et la lumière du 
« monde entier ! A toi qui fus libre dès le temps 
a des puissants Goihs, et qui, en répandant le sang 
« des étrangers et celui des tiens, a re(.ouvré ta 
« liberté et celle des cités voisines ! Ton enfant lé- 
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gitirae, Juan de Padilla, te fait connaître, par le 
sang qui va s'échapper de ses veines, comment tu 
dois renouveler le souvenir de tes anciennes vic- 
toires. Si le sort n'a pas voulu que mes actions 
fussent placées au nombre des glorieux exploits 
de tes autres enfants, ne l'impule qu'à ma mau- 
vaise fortune et non à ma volonté. Je te prie d'ac- 
cepter, comme une bonne mère, le sacrifice de ma 
vie, puisque Dieu ne m'a rien donné de plus pré- 
cieux à l'offrir que ce que je vais perdre pour toi. 
La fortune est bien souvent inconstante et mobile, 
mais j'éprouve une véritable consolation en pen- 
sant que le plus humble de les enfants va souffrir 
pour toi la mort qu'on lui prépare, et que d'au- 
tres, nourris dans ton sein, se chargeront de ven- 
ger. Bien des langues le feront le récit de mes 
derniers moments; je les ignore en ce moment. 
Ce que je sais, c'est que ma fin est prochaine ; 
elle prouvera quel était mon désir. Je le recom- 
mande mon âme, comme à la patronne de la chré- 
tienté. Je ne parle pas de mon corps, il n'est pas 
à moi. Je m'arrête ici ; je sens le froid acier du 
couteau glisser sur mon cou, mais la crainte de te 
déplaire m'affecte bien autrement que l'alienle du 
plus cruel supplice. » 
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DonJmndePadillaà dona Maria l*avhéco sa femme • 

« Madame, 

<( Si votre afOiction ne me touchait pas plus que 

c( ma mort, je me croirais pariaiLeuieat heureux. 
« Cette vie doit avoir une ûn, c'est une nécessité 
« commune, aussi je regarde comme bien précieuse 
c< aux yeux de Dieu une mort comme la mienne, 
<c puisqu'elle parait si déplorable aux hommes. Il me 
a faudrait plus de temps que je n'en ai pour vous 
« suggérer des pensées de consolation, mes ennemis 
'<x ne me l'accorderaient pas. Aussi bien, je ne veux^ 
« pas différer riiistani qui doit me mettre en pos- 
« session de la couronne que j espère. Pleurez la 
« perte que vous faites ; quant à ma mort, elle est 
« trop huiiui ablepour être r^reilée. Je vous lègue 
a mon âme, c'est le seul bien qui me reste, regardez- 
c< la toujours comme ce qui vous a le plus aimée. Je 
tt n écris point à mon noble pere don Pedro Lopez, 
<c je n*ose le faire ; digne d'être son fils, j'ai comme 
c< lui sacrifié ma vie, niais je n'ai pas hérile de sa 
« boHoe fortune. Je n'ajouterai rien de plus, je ne 
a veux pas fatiguer la patience du bourreau qui 
« m'attend, ni faire supposer que j'allonge ma lettre 
a pour prolonger ma vie. Mon domestique Lossa, 
« témoin oculaire de tout, vous dira ce que je ne peux 
a VOUS écrire, parce que je lui ai coniié mes plus 
« secrètes pensées* C'est dans ces sentiments que 
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« j'attends le coup qui va vous affliger etmedéli-- 
a vrer» » 

« Lorsque Padilla eût terminé ces deux lettres, dil 

(c H. Ternaux, qui a puisé son réçit dans Alcocer et 
c< dansSandovaly il se prépara à marcher au supplice. 
« Lui et don Juan Brayo furent placés sur deux mu- 
<c les, et un héraut les précédait en criant : Voici la 
« justice que le roi, et, en son nom, les régents ét le 
<c coniiëuil)Ie font exécuter contre les geiuiishouimes 
c< traîtres et rehelies. Juan Bravo, entendant ces pa- 
« rôles, s*écria : Tu mens, ce n^est pas pour avoir 
« été traîtres que nous mourons, iiiais pour avoir 
a défendu le bien public et la liberté de la patrie. 
« L'alcade Cornéjo le frappa rudement de sa yare 
« (baguette); et comme Juan Bravo se mettait en ilq- 
« fense ens'écrianl : Quelle audace est ceci I Padilla 
a l'arrêta en lui disant: lU'avo, nous avons coiiibattu 
« hier comme des gentilshommes ; mourons aujour- 
« d*hui comme des chrétiens. 

« En arrivant au lieu du supplice, Bravo demanda 
à être exécuté le premier, pour ne pas voir, dit-il, 
. « la mort du meilleur chevalier qu'il y eût eu en 
€( Gaslille. Quand le tour de Padilla fut arrivé^ il se 
a tourna vers Enrique de Sandoval y Roxas, fils 
« aîné du marquis de Dénia qui se trouvait là, et lui 
« remettant un reliquaire d'or et un chapelet qu'il 
« tenait à la main, il lui dit : Don Enrique, remettez 
« ce chapelet à ma femme, et dites-lui qu'elle ait 
« plus de soin de mon âme que je n'en ai eu de mon 
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« corps; puis il se mit à genoux, et tendit le cou 
<i au bourreau en s'ëcriant : Daminey non secunéum 
a peccatanosira faciasnobis. Sa tète et celle de Bravo 
ce furent attachées à des poteaux, et, quand le bour- 
« reau s approcha pour déshabiller les cadavres , 
« don Enrique s'écria : Ne les touche plus ; et puis- 
« que leurs habits te reviennent, viens chez moi, je 
« l'en donneiai d autres. 

« Quelque temps après* on amena au même en- 
c< droit don Francisco Haldonado, capitaine de Sa- 
« lamaiique, et il subit le sort de ses compa- 
« gnons. » 

Tolède, à la voix de Maria Pachéco, digne compa- 
gne de Padilla, tenta encore un dernier eUbrl pour 
sauver les libertés publiques, et vengf^ r leursgénéreux 
défenseurs ; mais bieiiiôi cette ville, en proie à des 
divisions intestines, ouvrit ses portes aux officiers de 
Charles-Quint. La courageuse veuve de don Juan se 
réfugia en Portugal, auprès de l'archevêque dcBra- 
gue, son parent, et peu de temps après, épuisée par 
la douleur, elle expira dans un couvent de cette ville, 
où elle avait pris le voile (1). 

Tël fut le dénoûment de cette fameuse levée de 
boucliers si mal comprise de nos jours. Des nova- 
leurs turbulents n'ont voulu Voir dans le soulève- 

< 

(1) Alc(»€er, Uist. de las Comiïiunidaties, — Sandoval, Hist. de 
Carlos V. 

I. 21 
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menldescomiauiieros quuoe association puremeni 
dëmocratiqae, dont les tendances s'aocordaieot avec 
leurs uiopies modernes^ ei des couseillers de la cou- 
ronne Fonl représentée comme un mouvement ré- 
volulionnaire, tandis que c'était plutôt le pouvoir 
royal qui s*élait soulevé contre les institutions du 
pays. Aussi est-ce ' un grand tort, nous dirons plus, 
une faute des gouvernements qui se sont succédé dans 
la Péninsule, d'avoir chercbéàjeter del'odieux sur la 
conduite du noble seigneur de Padilla. Des peines 
graves turent portées contre tout écrivain qui retra- 
cerait impartialement la vie du héros de la nationa- 
lité espagnole : on redoutait jusqu'aux sympathies, 
que de pareils souvenirs pouvaient réveiller; on 
rasa sa maison, et, après avoir semé du sel sur l'em- 
placement qu'elle occupait, on y dressa un polerm 
avec une inscription iniamante. On aurait dû, au 
contraire, y élever un monument en l'honneur de ce- 
lui qui défendit jusqu'à la mort les droits des ordres 
et du trône même, (tj^^uî qui, mieux que dans les 
monts pyrénéens, plaçïiti^es boulevards de la na- 
tionalité espagnole dai)t| (^^deux mots: Liber lad! 
Fuerosl et qui regardait commele plussûr soutien de 
la royauté, dans les temps orageux, le j[^3rti dont la 
devise était ; Liber lad î ïuevosll "^^^^i^^^ 

La prise de Tolède décida de la pacification com- 
plète de la Péninsule. Cependant lorsque l'empereur 
Charles-Quint) cédant enfin aux vœux de ses sujets, 
se résolut à revenir en Espagne, il sentit la nécessité 
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de se faire précéder de grâces propres à lui concilier 
lous les esprits. Ainsi, aux communes ei à la no- 
blesse, il conserva la majeure partie de leurs fueros. 
Il accorda, en outre, un grand nombre de faveurs 
particulières; instruit par sa propre expérience, il 
mettait alors en pratique ce sage précepte dont il 
n'aurait pas dû s'écarter plus lard, celui que le roi 
de France, saint Louis, recommandait en ces termes, 
dans son testament à son fils Philippe : « Main- 
ci liens les franchises et libertés, lesquelles les an- 
« ciens ont gardées. » 

Ainsi , bien que la Biscaye, aux instigations du comte 
de Salvatierra eût aussi opéré un mouvement armé, 
comme cette province n'avait pas persisté dans sa 
rébellion, après la défaite du comte, Charles-Quint 
crut plus avantageux dans sa politique, de ne pas ad- 
mettre la connivence des populations basques, avec 
le rico hombre. Son but était de sévir exemplaire- 
ment contre le chef delà révolte, et en même temps, 
sans apparence de faiblesse, d'agir libéralement en- 
vers les provinces basques, auxquelles il accorda la 
confirmation des fueros dont il autorisa même l'im- 
pression, pour en rendre l'observance plus régulière 
et plus respectable. La mesure surtout qui attira à 
Charles les suffrages universels, fut l'amnistie accor- 
dée à quiconque se trouvait impliqué dans les der- 
nières guerres civiles avec injonction aux agents de 
l'aulorité , de ne rechercher personne à l'occasion • 
de faits et gestes passés. On connaît la réponse de 
# 
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Charles à ce délateur, qui, pour se faire bien voir de 
lui, voulut lui découvrir la retraite d'un proscrit : 
« Vous feriez mieux, dit-il, de le prévenir de ma pré- 
ce sence, que de m'indiquer où il est.(l). » Enfin, 
l'arrivée de l'empereur acheva de ramener Tordre et 
la paix dans ses royaumes. 
1522 Par un beau jour de juin de l'an 1 522, il débarqua 
à la Corogne. Sur le rivage l'attendaient une foule 
de peuple et de seigneurs, les plus considérables de 
la Péninsule. Le cardinal Adrien ne se trouvait pas 
à leur tête. Grâce à la protection de son royal élève, 
il avait été récemment appelé à succéder au célèbre 
Léon X, sur le trône pontifical, et il n'avait pas cru 
devoir larder à se rendre à Rome aux vœux pressants 
du sacré collège. Un de ses premiers actes fut de té- 
moigner sa reconnaissance à Charles-Quint, en sanc- 
tionnant définitivement la réunion à la couronne des 
trois gi'andes maîtrises des ordres d'Espagne, et en 
confirmant de nouveau à la royauté le droit de 
nommer aux dignités ecclésiastiques delà Péninsule, 
sous l'approbation toutefois du saint-siége (2). 

(1) Antoine de Vera y Fiyueroa. 

(2) Déjà, au dire de Mariaiia ( liv. ^ï, an 1478 ), le pape Sixte IV avait 
.-iccordé aux rois de Caslille le privilège que l'on ne pourrait plus désor- 
mais élire pour les sièges épiscopaux de ce royaume que ceux qui seraienl 
nommés par eux. Avant cette année-là, comme le fait très-judicieusement 
observer le traducteur de Ferreras, les rois de Castille ue présentaient ni 
ne nommaient aux archevêchés etévécbésde leur royaume. Anciennement 
c'étaient les chapitres des cathédrales qui élisaient leurs prélats, quoique, 
à la vérité, la volonté des rois iniluit beaucoup sur leur choix ; et quand 
ers chapitres ne s'étaient pas déterminés pour Télectioii avant un certain 
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Les deux nobles personnages qui remplaçaient le 
cardinal récent au premier rang du corlége, étaient, 
l'un, don Inigo de Velasco, connétable héréditaire 
de Caslille, nouvellement confirmé, à titre aussi 
d'hérédité, dans sa qualité de duc de Frias : 
en récompense des services qu'il avait encore 
rendus dans les derniers troubles, il venait d'être 
compris au nombre des seize grands, dont se com- 
posait la nouvelle réorganisation de cette dignité ; 
Tauire était don Fadrique Henriquez, amirauté de 
Caslille, créé récemment duc héréditaire de Medina 
del Rio-Seco et grand du royaume, en récompense 
également de ses bons offices. 

Peu d'étrangers cette fois se faisaient remarquer 
dansle cortège. La plupart, lassés des déboires amers 
qu'ils avaient essuyés dans la Péninsule, avaient 
accompagné à Rome le nouveau pape Adrien VI ; 
quelques-uns étaient allés chercher fortune et des 
emplois dans les autres États de l'empereur. Ln seul 
cependant se signalait en première ligne, c'était Jean, 
marquis de Brandebourg, fils de l'électeur. Il venait 
de voir combler ses désirs en épousant Germaine 
de Foix, la jeune veuve de Ferdinand le Catholique, 
aïeul de Charles-Quint. 

temps limité, la nomiualiou aui sièges vacaiiUi était dévolue au pape. Pour 
empêcher celui-ci en pareil cas de les confçrer à des étrangers, il fut or- 
donné par les cortès assemblées qu'il n^y aurait que les regnicoles ou na- 
turels du pays qui pourraient la remplir. ( DMiermilly, trad. de Ferreras^ 

i. 7, p. :»8t. ) 



• 



Digitced by Google 



o'if) CHARLES r. 

Ce puissant monarque, instruit par l'expérience, 
loin de se targuer, comme au temps de son départ pour 
l'Allemagne, de son titre d'einpereur, ne voulut être 
reçu sur la terre d'Espagne.que sous la qualification 
de roi de Casiille et d'Aragon; ce qui, 'ajoute son chro- 
niqueur, fit grand plaisir aux peuples de ces contrées. 
Au rapport même de certains écrivains, il portait seu- 
lement en tète la couronne fermée de prince souve- 
rain, et sur ses épaules le manteau de velours doublé 
• d'hermine. Il semblait qu'il avait laissé par delà les 
mers la robe impériale de drap d'or, et les autres al^ 
tributs de sa dignité étrangère, si peu appréciés de ses 
fiers sujets d'ibérie. Depuis lors, Charles, ayantappris 
îi connaître le généreux caractère de ses peuples de 
Castille et d'Aragon, s'attacha sincèrement à eux, 
et ne quitta plus qu'à grand'peinc leur territoire. 

L'autorité royale, depuis la victoire de Villalar, 
devenue plus puissante que jamais, rendit le jeune 
monarque l'arbitre des destinées de la Péninsule. 
Digne de sa haute fortune, il ne s'en servit que pour 
porter à leur apogée la prospérité et Téclat de son 
pays. Hélas ! pourquoi l'aut-il que la gloire des grands 
rois et des grands capitaines devienne souvent fa- 
tale aux libertés des nations? 

Charles, après avoir assuré pour toujours ses droits 
sur l'Italie, imposa à la France, par le traité de Ma- 
1526 drid de 1526, une paix onéreuse, il est vrai, mais 
rendue nécessaire pour la délivrance deTrançois P*", 
fait prisonnier le 24 février 1 525 , à la bataille do 
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Pavie. Plus tard, ses armées^sous le commandement 
du connélable de Bourbon, prennent Rome (6 mai 
-1527), et le vainqueur dicte des lois au pape Clé- 
ment VII (1), devenu aussi son prisonnier. Le brave 
Laulrec(2) ramène quelque temps la victoire sous les 
drapeaux l'rançais en Italie ; mais la mort de ce ma- 
réchal et la défaite du comte de Saint-Paul ( 3) à 
Landriane, près de Milan, par Antoine de Lève (4) 
général de Charles-Quint, achevèrent d'exalter les 
prétentions de ce monarque. Le traité de Cambrai, 
en 1529 (5), combla ses désirs. François V renon- 4529 
çait à tous ses droits sur le Milanais, les comtés 
d'Ast, de Flandre et d'Artois etc., et il acceptait la 
main d'Éléonore, veuve du roi de Portugal et sœur 
de Charles-Quint. Cette union eut lieu peu de temps 
après (6). 

(1) De la maison de Môdicis, avait été créé cardioal en -I5t5 par son 
cousin le pape Léon X. 11 succéda à Adrien d'Utrecht sur le siège de saint 
Pierre en 1525» et inourul en 1554- 

(2) Odet de Foix, sei{;neur de Lautrec, maréchal de France, se distin- 
gua dans les campagnes d'Italie sous Louis XII et François 1", et mourut 
devant Naples, d*une maladie contagieuse, le 15 août 45i28. Vingt-huit 
ans après, le duc de Sessa, ayant retrouvé son corps, le fit placer près de 
celui du grand capitaine Gonzalve de Cordoue, dans l'église de Sainte- 
Marie-la-Neuvo de Naples. ( Du liellay. — Brantôme. ) 

(3) François de Bourbon, comte de Saint-Paul, était le troisième fils de 
François de Bourbon, comte de Vendôme. 

(i) Voyez \K I. 15 de ce volume. •* 

(5) On l'appela le traité des dames, parce qu'il fut négocié par deui 
femmes habiles, .Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, tante 
de l'empereur, et Louise de Savoie, mère du roi de France. 

(6) La princesse Elconorc, pendant la captivité de François 1'*^, avait té> 
moigné à ce prince beaucoup d'intérêt et r^nlribué même à tempérer la. 
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Ensuite, l'empereur passa à Bologne en Italie, 
où le pape se rendit aussi; et là, tous deux ayant ré- 
i^\é définitivement le traité relatif aujc puissances 
italiennes, ils allèrent solennellement le V janvier 
1530 1530 à la cathédrale de Saint-Pétrone, et y firent 
publier en leur présence la paix à la satisfaction gé- 
nérale. Charles V voulut profiter de son rappi-oche- 
ment avec le saini-père, pour recevoir de lui l'onction 
sacrée, et les deux couronnes de fer et d'or, selon 
l'ancien usage des empereurs d'Occident. « A ce 
« sujet, dit Ferreras, il se présenta deux difficultés : 
« la première, était de régler en quel endroit Tem- 
« pereur recevrait la couronne de fer (1), parce que 
(( cette cérémonie avait coutume de se faire à Mouza, 
« proche de Milan, et la seconde, de convenir s'il 

dureté du vaini|ucur. KHc passait avec raison pour une des plus belles prio- 
rrsses deson temps, et le roi de France avait conservé pour elle un tendre 
souvenir. .Aussitôt que son union fut arrêtée avec François I", elle partit 
de Madrid accompagnée des denx fils de ce prince, le dauphin cl le duc 
d'Orléans, restés en otajjes et rendus à la liberté moyennant une rançon 
de 2,000,000 dVcus d'or. I']lle fut accueillie eu France avec transport j 
les poêles célébrèrent a l'envi ses grâces et son esprit. ( Maïas, Hisl. dJ^ 
France. — Ferreras, etc. ) 

(1) Elle est ainsi nommée à cause d'un cercle de fer-blanc qui est en 
dedans, ou seulement, selon d'autres, d'une petite pointe de fer qu^on 
peut à peine remarquer; tout le reste est d'or. Cbarlemagoe la fit faire 
ainsi afin d'apprendre aux empereurs que, pour conserver leur puissance 
en Italie, il fallait employer le fer et la force. D'autres historiens disent 
que Charlemugne lit simplement copier la couronne des anciens rois lom- 
bards dont il était le successeur. En effet, cette couronne de fer servait à 
di claier l'empereur roi des Lombards, et à lui conserver par conséquent 
ses prétentions sur l'Italie. On la garde à Monza dans l'églite de Saint- 
Jean- Baptiste. 
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« recevrait la couronne d'or à Rome, ou dans quelque 
« autre ville ; mais le pape consentit par complai- 
« sance, que l'un et l'autre couronnement se fît à 
« Bologne : l'empereur choisit le 22 février pour 
« être couronné avec la couronne de fer, et le vingt- 
ci quatrième jour du même mois, avec celle d'or, 
« comme empereur des Romains. Ainsi, le 22 février, 
« l'empereur étant allé au palais du pape avec tout le 
« cortège que demandait la cérémonie, entra dans 
Ci la chapelle du pape et y fut sacré et couronné par 
« le cardinal Guillaume, du litre de Saint-Jean ei 
« de Saint-Paul, en présence de Sa Sainteté, accom- 
(( pagnée des cardinaux. Cela fait, il retourna a sa 
« demeure avec toute sa suite. Il avait fixé le 24 
« février, pour recevoir la couronne d'or, parce que 
« c'était le jour anniversaire de sa naissance et de la 
« célèbre victoire qu'il avait remportée devant Pavie 
« sur François F, roi de France. L'église de Saint- 
« Pétrone étant donc magnifiquement ornée, le pape 
• « s'y transporta au temps marqué avec tous les car- 
te dinaux et prélats, à l'exception des cardinaux Sal- 
c< viati etRidolphi. Ceux-ci furent chargés d'accom- 
« pagner l'empereur qui alla sur-le-champ à l'église 
« avec un nombreux corlége, ayant les deux cardi- 
« naux, l'un à sa droite et l'autre à sa gauche ; devant 
« lui, marchait le marquis de Montferrat avec le scep- 
« Ire, le duc d'Urbin avec l'épée nue, un fils du duc de 
« Bavière avec le globe, et le duc de Savoie avec la 
« couronne impériale; puis dcri ière olaienl une fmdc 
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« de grands seigneurs et de gentilshommes. Arrivé à 
« la porte de l'église, il fut reçu dans une chapelle de 
a la Vierge, chanoine de Saint-Pierre de Rome, par 
« les chanoines mêmes de cette célèbre église, qui 
« étaient venus à cet effet. Il entra ensuite avec ceux- 
c( ci, dans Féglise, où il fut sacré, ceint desonépée, 
« armé de son sceptre et couronné avec les cérémo- 
« nies accoutumées par le pape, qui dit la messe. 
« L'empereur y offrit à Sa Sainteté trente grandes piè- 
« ces d'or, communia de sa main, et reçut, prosterné 
« àses pieds, la bénédiction ordinaire. Après la céré- 
« monie, le pape monta à cheval, Tempereur tenant 
(t rétrier et ensuite la bride du cheval, durant environ 
« quatre pas. Sa Majesté Impériale monta, immédiate- 
ce tement après la prière du pape, sur un cheval qu'on 
« lui avait préparé, et étant à la gauche du saint-[)ère, 
« ils se promenèrent tous deux par la ville, sous un 
« dais très-riche, aux acclamations d'une foule im- 
« mense ; quand ils furent arrivés au couvent de Saint- 
ce Dominique, ils prirent congé l'un de l'autre. Le pape • 
« se retira dans son palais, et l'empereur étant entré 
« dans le couvent, y fut reçu chanoine de Saint-Jean 
« de Latran , par les chanoines de cette église qui 
« étaient venus exprès. Ensuite, Tempereur retourna 
« h sa demeure, et arma chevalier le même jour plu- 
« sieurs seigneurs et gentilshommes (1). » 
Celte même année, dans la vue de se ménagei* 

(1) Vallès, [lisl. du marquis de Pescaire. — HaynaKUis. — San- 
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d'uliles auxiliaires contre les musulmans, qui mena- 
çaient la vaste étendue de ses États baignés par la 
Méditerranée, Charles céda aux chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, récemment dépossédés de Rho- 
des, l'Ile de Malle, celle de Goze et Tripoli de Bar- 
barie, fiefs de son royaume des Deux-Siciles (4), 
Portant ensuite la terreur de ses armes jusqu'en 
Afrique, il prit Tunis en 1535, et arracha aux mains 1555 
du second des fameux Barberousse (2), vingt mille 
. chrétiens qui gémissaient dans l'esclavage. Enfin, 
après avoir triomphé des diverses puissances coa- 
lisées contre lui, il eut une entrevue à Aigues-Mortes, 
en 1538 , avec François l". Les deux potentats i53s 
échangèrent des protestations d'estime et d'attache- 
ment plus ou moins sincères, et souscrivirent à une 
îrêve de dix ans. 

Mais la nouvelle d'une révolte dans les Pays-Bas 
empêcha Charles-Quint de réaliser les assurances de 
paix qu'il avait données à ses peuples d'Espagne, 
' épuisés par des guerres, la plupart indifférentes à 

leurs intérêts nationaux. L'infatigable empereur ré- 

t 

* (1 ) A la charge entre autres d^une redevance annuelle d^un faucon, et 
il celle aussi que, dans la vacance de l'evéché de Malte, l'empereur et ses 
(«uccesseurs au royaume de Sicile, auraient droit de nommer à ce siège, en 
choisissant un des trois ecclésiastiques présentés par le grand maître et le 
couvent, et que le préféré serait bonoré de la grande croix de l'ordre et 
ndmis dans tous les conseils. ( N'ertot. ) 

(2) Pirates célèbres. Le premier, Arnch, se rendit maître d'Alger et s'en 
I lit le souverain en i5i6. Son fn-re Schéreddin lui succéda. Il devint géné- 

ral des armm navales de Soliman II, et mourut en 1547. ^ l>e T hou. ) 



Google 



55ii CHARLES 1". 

solut d'aller lui-môme faire rentrer les provinces 
rebelles sous son obéissance. Pour accomplir ses 
projets, il fallait de l'argent. Les corlès de Ségovie, 
en 1532(1), et celles de Madrid, eu 1534, lui avaient 
accordé des fonds qui étaient épuisés ; il se vil donc 
obligé de convoquer de nouveau les étals, et au lieu 
d'apprendre à ceux-ci que les circonstances per- 
nieltaienl d'alléger les charges et les impôts, il leur 
demanda des subsides. Grand fut alors Téionne- 
ment des corlès de Caslille, convoquées à Tolède, le 
1" novembre 1538, sous la présidence du cardinal 
don Jean Tavera, comme archevêque primat de ce 
diocèse. De violents murmures retentirent dans celte 
vieille cathédrale, dont les échos étaient encore 
tout fraîchement émus des cris des insurgés qui, 
dix-huit ans auparavant, sous celte même nef, 
avaient fait bénir le drapeau des libertés publiques. 
Le clergé se ressouvint de la vigueur avec laquelle 
ses droits avaient été défendus par le diocèse de ; ' 
Tolède ; la noblesse se rappela les dernières paroles • 
adressées à sa ville par le généreux gentilhomme 
tolédain, qui avait sacriûé sa vie pour la conserva- 
lion des immunités nationales ; et d'un commun . 
accord, le clergé et la noblesse de Caslille, stimulés 

(1) On y lit plusieurs rè}r|einen(8 utiles ; on y ordonua entre autres que 
les notaires auraient des t^irifs de leurs droits et arrêteraient et signeraient 
leurs registres a la lin de Tannée; que cinq membres du conseil verraient 
les procès en seconde instance, etc. 

Âui cortcs de ■l.')5ï, on renouvela In défense de seiorvirde mules pour 
qu'on n'en manquât point au labour. ( Sandoval. ) 



! 
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par don Inigo de Velasco, grand connétable de ce 

royaume^ refusèrent le subside demandé pour dos 
besoins qui leur étaient ëlrangei s, et ils enlraînè- 
rent dans leur opposition les députés des villes. 

L'ombre de don Juan de Padilla apparut aussi aux 
yeux de CbarlesrQuint. Alors il oublia cet esprit de 
modération qui, après son triomphe sur les commu- 
neros, l'avait porté à respecter eu partie les fueros 
de ses sujets ('!). Il crut qu'en pareille circonstance 

(I) Aui «orlèt de VniladoUd de 1 527 entre antree , Gharlt'e tint isette coD' . 
diiite M|;e et modérée. U avait réuni les éieCs pour leur demeoder de mb* 
venir aax dépenief dea guenvt qu'il faisait en Allemagne et en Italie. 
« Après, dit Ferreras, qn*on eut enteodu le discours de Temperenr, eha- 
« con des ordres s'assembla pour eonférer mûrement sur sa demande j 
« et, après un examen de quelques jours, le clei^é répondit qu'il ne pon- 
« vait consentir dans une assemblée d\>tat8 à aucune contribution aena 
« donner atteinte à la liberté inséparable de leur caractère; mais quecha- 
« que ecclésiastique doonerait pour soi ce qu'il voudrait et ju{;er<iit à pro- 
« pM, parce qu'il n'y avait liea eu cela de cnntraire à la liberté de TÉ- 
'c« glise. Ainsi, le supérieur de Tordre de Saiot-Benoft promit entre an- 
« tr«s de fournir à Tempt^rpur 2,000 pistoles. Quant à la noblesse. 
« elle se retrancba sur ce qu elle était uniquement obligée d'accompagner 
« le rni en campagne et d'en supporter tous les (rais ; et, après avoir ajouté 
« qu'il t lnit entièrement contraire a ses anciens privilèges d'exiger d'elle 

• dans les états aucune somme d'argent pour les rois, elle déclara qu'elle 
« ne pouvait se prêter à 1» demande de Sa Majesté. Kniln, les députés des 
it filles répondirent ù l'empereur qu'on n'afait point encore payé le» 

• 4,000 ducals qui lui avaient été accordés pour son manaje, et qu'il 
« leur était par conséquent impossible de lui faire alors aucun autre don 
s gratuit, parce qu'ils ne sauraient pas comment le recouvrer. A toutes 
« ces réponses, Trirpereur comprit les dispositions des différents ordres 
« de l'Etat, et, jugeant sage de se rvodre à leurs raisons, il fil la cl6tur<} 
« des cor tes h la mi-in.'irs. » 

A ces mêmes corlés de Valladolid, les députés dos églises délibérèrent et 
volèrent sép.irément, les supérieurs des ordres religieux et des ordres lui- 
litaires de même, ainsi que les nobles et les députés des villes qui se rcu- 
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il ne fallait pas tergiverser; que des demi-mesures 
pouvaient tout perdre ou ébranler grandement mie 
autorité que lui et ses prédécesseurs avaient mis tant 
de soins à consolider. 11 avait à sa disposition des 
forces redoutables ; il comprit que le moment était 
venu de frapper un grand coup dans sou intérêt et 
dans celui de ses successeurs. La dissolution des 
coriès de Tolède fut décrétée, et eut lieu le V fé- 
vrier 1539. Une telle mesure à Tégard des états de 
Gastille était destinée à imposer aux autres royau- 
mes de la Péninsule (i). 

Alors, par un de ces retours bizarres des combi- 
naisons humaines et des vicissitudes de la fortune, 
on vit Charles rechercher, l'appui du troisième or- 
dre, quiy lé premier, avait eu à supporter jadis, de 

nirent ensemble de leur côté; Penipereur l'avait voulu de la sorte pour 
éviter toute confusion. { Ferreras. } 

Charles V en avait agi de même et plus heureusement avec, les cortès 
d'Ara^jon, de Calalo|;ne et de Valence ashtiublées à iMonron au mois de 
juin 4528; leur ayant exposé la nécessité oiiil étuitde défendre les royaumes 
de Naples, de Sicile et de Sardaijjne, fleurons de la coui otme d'Aragou, 
ies états, lurt nt convaincus par ses paroles, et lui répondirent avecbeaucoup 
de zèle qu'ils seraient toujours prêts à contribuer du toutes leurs forces aux 
besoins de son service, et ils lai accordèrent un don de 200,000 livres. 
Ï!!nsuite Charles, le 26 juillet, cuatiiuia dans 1 iss* inblée des états les lois 
et fueros du royaume d'Aragon, ainsi que divers nouveaux règlements 
qu'on y av.-til .ipjiortés tant pour les affaires civiles que pour les crimi- 
nelles, et il les jura pour lui et pour ses successeurs, puis tous ses ministres 
firent de même après lui. Plus Un i, en 1555 et en 1537, il obtint encore 
des cortès de ces mêmes états d\Ara|'[on, de Valence et de Catalogue, réu- 
nis toujouis à Monçon, les fonds dont il avait besoin, { Dormr, Ann. 
d Aragon . ) 

(1) S?ndoval et d autres. 
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la part de la couronne, des lenlalives d'envahisse- 
ment. De son autorité privée, il dépouilla le clergé 
et la noblesse de leurs droits légitimes d'envoyer des 
députés aux corlès ; il arrêta qu'à l'avenir la repré- 
sentation nationale se réduirait aux mandataires des 
ayuntamientos des dix-neuf communes qui avaient 
su conserver ce privilège, et dont voici la nomencla- 
ture. Pour le royaume de Caslille, Burgos, Soria, 
Ségovie, Avila et Valladolid ; pour celui de Léon, 
Léon, Toro, Zamora et Saîamanque ; pour celui de 
Tolède ou de la Nouvelle-Castille, Tolède, Guada- 
laxara, Madrid et Cuença ; pour l'Andalousie, Sé- 
ville, Jaen, Cordoue, Murcie et Grenade ; et enfin les 
trois provinces des Asturies, de la Galice et de 
TEslramadure, comptant pour une seule ville, dite 
Vocale, depuis les cortès de 1520. 

Désormais, les prélats ne devaient plus siéger aux 
assemblées générales qu'en vertu du droit inhéient 
à quelques dignités ecclésiastiques, et les nobles, 
qu'en vertu de certaines prérogatives de naissance 
ou de la faveur royale ; mais ni les uns ni les autres 
n'étaient plus les élus d'un corps électoral, ni par 
conséquent les défenseurs avoués des intérêts de 
leur ordre. Le tiers état, se laissant aller inconsidé- 
rémeni aux funestes penchants de l'envie, et flatté 
d'être seul investi à l'avenir du mandat national, 
seconda les pçojets du monarque. Il ne prit pas 
garde au développement démesuré qu'il allait don- 
ner à la prérogative de la couronne ; car, du jour 
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où la noblesse surtout, ce contre-poids nécessaire 
de la puissance royale et des communes, venait à 
manquer dans le corps représentatif, l'harmonie 
sociale était rompue et la puissance véritable devait 
infailliblement devenir le partage de l'un des deux 
pouvoirs, seuls actuellement en présence sur le ter- 
rain de Tambilion. 

Le tiers état, dont Fimportance dépendait du bon 
plaisir du monarque, ne pouvait pas avoir l'avantage. 
Le souverain profila donc seul des altérations faites 
aux institutions nationales ; ce qui a fait dire avec 
tant de raison à don Juan Pablo Viscardo y Gusman, 
dans une lettre aux Espagnols-Américains : « La 
« réunion des royaumes de Castille et d*Aragon, les 
« vastes territoires que les rois d'Espagne acqui- 
« rent à peu près à la même époque, et les richesses 
« des Indes occidentales, donnèrent à la couronne 
« une prépondérance subite et non prévue qui de- 
« vint assez forte pour briser en peu de temps toutes 
« les barrières que la prudence de nos ancêtres avait 
« élevées pour assurer les libertés de leurs descen- 
« dants ; Tautorilé royale, semblable a la mer, lors- 
« qu'elle sort de ses limites, submergea l'État mo- 
« narchique, et la volonté du roi et de ses ministres 
« devint la loi universelle. » 

Depuis lors, la puissance et la nationalité castil- 
lanes se concentrèrent dans la royauté, comme, un 
siècle 01 demi après, il devait arriver en France. 
Ainsi, bien avant Louis XIV, l'empereur Charles- 
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Quint était fondé h dire : L*Étal, c'est moi. Néan- 
moins, rendons justice à la mémoire de ces deux 
grands soaverains; ils portèrent au plus haut point la 
gloire et la prospérité des royaumes qu'ils gouver- 
naient et firent de plus grandes choses à eux seuls, en 
ne consultant que leur vaste capacité, que s'ils avaient 
été obligés de soumettre leur volonté au contrôle des 
autres pouvoirs de TÉlat. Mais la gloire et la prospé- 
rité d'un règne ne suffisent pas à la destinée des peu- 
ples ; le meilleur système politique est celui qui offre 
les avantages les plus durables, et non point une , 
grandeur prodigieuse qui ne serait que passagère. 

Qu'importe aux Castillans et aux Aragonais d'avoir 
fourni les troupes les plus redoutables du seiziènjp 
siècle, d'avoir planté un drapeau victorieux dans les 
deux hémisphères, si, depuis, leur puissance est tou- 
jours allée en déclinant, et s'ils ont perdu leur pré- 
pondérance en Europe et leurs colonies de Tautre 
côté des mers. Sauf les bienfaits du génie, des arts 
et de l'intelligence, quel élément de bonheur et de 
consistance sociale a légué aux âges suivants le règne 
de Louis XIV ? Et dans ces temps où nous vivons, 
qu'importe à nous autres, Français, d'être entrés en 
vainqueurs dans toutes les capitales de l'Europe, 
d'avoir reculé nos frontières jusqu'au Rhin, notre 
limite naturelle, si, peu d'années après, nous avons 
été contraints d'en reprendre de moins étendues? 
Avec le système gouvernemental conçu et mis en 
pratique par Charles-Quint, Louis XÏV et Napoléon,' 
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il leur eût faUu des successeurs doués d'une aussi 
vaste conception. Le ciel n'accorde que de loin en 
loin de pareils monarques aux nations. Le fils de 
Giarles^iuint ne fui pas Charles-Quint Alors la na- 
tionalité, s'affaiblissant dans la tête du corps social, 
ne trouva plus dans les autres parties constitutives 
de l'État l'appui et les ressources nécessaires aux 
jours de Tadversiié. 

Cependant plusieurs causes contribuèrent à ce 
que le grand coup d'Ëtat porté à la constitution re- 
présentative des Castilles par l'empereur Charles*- 
Quint n'eût pas tontes les conséquences funestes 
que pourraient supposer des personnes étrangères 
aux mœurs et aux institutions locales de la Pénin-* 
suie. Les anciennes cités de cette contrée étaient 
très-peuplées, ce II s'y trouvait, dit iiobertson, grand 
« nombre d'habitants d'un rang supérieur à cens 
« qui, généralement, résidaient alors dans les villes 
« des autres royaumes de FEurope. » Les mêmes 
motifs qui fayorisèrent l'accroissement de la popu- 
lation des localités espagnoles y avaient appelé jadis 
des hommes de tous les nmgs* Ceux-ci, derrière des 
'remparts communs, trouvaient un asile plus sûr 
contre les tentatives du musulman vaiuquetur. Il 
s'ensuivit que les représentants des villes aux étals 
généraux, ou les membres des municipalités, éiaiu 
souvent d'une condition élevée, honoraient à la fois 
leurs commettants et les fonctions dont ceux-ci les 

« 

avaient revêtus. 
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Nous avons vu, daos la seconde partie de cette 

histoire, la régulai ilé apportée dans la formation des 
ayuntamientos pour que la noblesse et le tiers état 
se trouvassent représentés dans ces corps monici- 
paux par un certain nombre de membres pris dans 
le sein de ces deux ordres ; de sorte que les ayuntar 
mientos étant le principe électoral de la représenta- 
lion des communes aux cortès, les procuradores des 
villes appartenaient à peu près mi-partie à la no- 
blesse, mi-pai lie à la classe bourgeoise ; ce qui, na-" 
turellementt devait remédier au vice de la nouvelle 
organisation des cortès, établie par Gbarles^Quint. 
Ëniia les grands du royaume, comme les hauts di- 
gnitaires de rËglise» en conservant le droit de si^er 
aux cortès, devinrent, par le fait, sinon par l'élec^ 
tion, les représentants de la noblesse et du cler-gé. 

Il nous semble donc opportun d'entrer ici dans 
quelques détails sur Finslitulion de la grandesse. 
Primitivement^ ceile-K)i n'était qu'une qualification 
honorifique donnée aux ricos hombres, ces bauis 
barons qui ne relevaient que du. roi et qui jouis- 
saient des prérogatives de se couvrir devant lui, de 
siéger aux états et d'y avoir voix délibérative. Mais 
avec le temps, le titre de grande ayant été usurpé par 
' beaucoup de gentilshommes, perdit considérable- 
ment de sa valeui , surtout quand des seigneurs 
puissants obtinrent Téreclion de leurs fiefs en du- 
chés, marquisats^ comtés, avec tous les privilèges 
des premiers ricos hombres. Bien que Sanche lY, 
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roi de Gaslille, en 1287, ait fait comte don Loup 

Draz de Haro, son l'avori, et Al|)honse XI, en 1328, 
ait créé comte de Traustaiiiare don Alvar Nunez 
Ozorio (1), cependant on peut avancer que Henri II, 
dit de Transtamare, fut léeliement le premier sou- 
verain qui multiplia ces diverses dignités (2). Ses 
successeurs, à son exemple, en firent des récom- 
penses pour des services rendus. 

Depuis lors, la qualité degrand, réduite à une vaine 
désignation, sans droitréel, perdit de son importance; 
elle devint plus commune sous le règne de Philippe 
d'Autriche et de Jeanne la Folle, et principalement 
sous la minorité de leur fils. Le discrédit de ce litre 
dura jusqu'à Tavénement de Charles à Tempire. A 
son premier couronnement, à Aix-la-Chapelle (21 oc- 
tobre 1520) (3), les princes allemands refusèrent d'y 
assister, si les grands d'Espagne, qui y étaient venus 
en nombre considérable, usaient de leurs préten- 
tions de se couvrir pendant la cérémonie et jouis- 

(I) MariaiiB rapporta aion eoromaat don kïww Nnfies Oiorio fml décoré 
de ce titre : « On mit troii a oupes dana une coupe da vin ; lé roi et le 
« nouveau eomte a^inritèrent troîa foia h en prendre; ensuite le roi m 
« prit une d'ibord et le eomie une autre; alora on donna k don Alvar la 
« permiaaion devoir une cuiaioe aéparie pour aea gena dana le eamp du 
« roi et d*af oir aa bannière particulière avee son cri, aea arme* et sa devise 
« à la guerre. On fit aur rheure même expédier l«a lettrée publiquea d*c - 
« rection ; on en fit la leeture à tqute raasemblée, et cent qui étaient 
« prëaent crièrtot à banta voix : Vive le comte f * ' 

(S) En vue de ae créer dei partisane intéressés au maintien de aa nou- 
velle autorité. Du Gueadiu, a qui Henri II devait sa couronne, fut le pre> 
ittier fait par lui comle de Tcanatamare, de Soria et-duc de Molina. 

(5) Sandorat. — Snriut. 

à 
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saient des autres préséances attachées à la gran- 
desse. L'empereur employa l'influence de Frédéric, 
duc d'Alboj grand maître de sa maison^ pour obte- 
nir de ses compatriotes le désistement de leurs pré- 
tentions, ils y consentirent. Plus tard, Charles tourna 
cette condescendance à Tavantage de la couronne ; 
et à son retour en Espagne, en 1522, non-seulement 
il limita le nombre des grands au:Kquels il rendit les 
anciennes prérogatives de cette dignité, conune au 
temps des premiers ricos hombres, msis encore il 
arrêta qu'à Tavenir, au monarque seul appartiendrait 
le pouvoir de conférer celte insignç, qualité (!)• La 
grandesse, ainsi rétablie dans son premier édat, 
s'étendit également hors de la Péninsule, et fut ac- 
cordée à des seigneurs des Pays-Bas, d'Italie et des 
autres provinces de la monarchie espagnole, à la 
seule différence que les grands dont les majorais 
sont situés en Gastille s'appellent communément 

. (1) Voici, au dire de la plupart dm historieDs espagools, la nomeoda- 
tare la plos authentique des seigneurs auxquels Cbarles-Qoiot couserra à 
cette époque la dignité de h grandesse : les ducs de Médina Sidonia ( de 
la maison de Guzman ); d'Albuquerque ( de la maison de la Cue?a ); d*Ea- 
ealonne ( de la maison de Pachecoy Giron ) ; de l'infaotado ( de la maison 
de Mendoza ) ; de Nagera ( de la maison de Lara ) j de Béjar ( de la mai- 
son (JeZuniga ); d'Areos (de la maison de Léon, des marquis de Zara )^ 
d'Albe de Termes ( de la maiiOD de Tolède ); de Médina del Rio-Seco 
( de la maiioo de llenrîquez, plus connue sous le nom d'Amirante de Gas- 
tille, à cause de celte charge héréditaire ); de Frins (de la maison de 
Velasco) ; de Segorbe (de la maison d'Aragon) ; de Moutalto (d'une branche 
bâtarde de la mnison d'Aragon }; lesmarquia d'Astorga ( de la maisoo 
d^Osorio ); d^Aquilar ( de la maison de Manrique ) ; et enfio, les eomtea 
de Lemos ( de la maison d^Osorio ), et de Benaventv ( de la niaiton de 
Pimeutel, origioaire de Portugal ). 
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grands de Castille, el les autres grands d'Espagne. 

Dans la suite, la grandesse s'est subdivisée en trois 
classes : la première est celle dont le titre est atta- 
ché à une possession territoriale érigée en duché, 
marquisat, ou comté indifTéremmenl, et offre l'avan-* 
lage que la terre avec la dignité passé héréditaire- 
ment au fils ainé, de ceux qui en sont investis, ou, à 
défaut de postérité màle, à leurs filles, par ordre de 
primogéniiure, et, à défaut encore de celles-ci, à 
leurs héritiers ; d'où il suit que dans une seule mal«* 
son peuvent s'airglomérer plusieurs Lçrandesses, et 
qu'on a vu des Jfemmes en apporter jusqu'à six ou 
sept à leurs maris, avec les diverses terres formant 
leurs dots. Ces terres, substituées avec la grandesse, 
ne peuvent faire jouir que des gentilshommes, et 
non d'autres personnes d'une classe inférieure qui 
les acquerraient, des privilèges et du titre qui y sont 
inhérents* Tout bien constitué en mayorazgo (majo-* 
rat) devient inaliénable • les créanciers n'ont droit 
d'en saisir que le revenu, el toutefois encore après 
que des juges compétents ont fixé le montant d'une 
pension proportionnée au rang élevé du saisi. 
. Les grands de première classe ont aussi le droit 
de se prévaloir de ceLle qualité aussitôt qu'elle leur 
est échue par un héritage non contesté, sans atten-^ 
dre même la confirmation du roi et du conseil de 
Gastille, de la seule jundiciion duquel ils relèvent 
pour tous faits personnels. Primitivement, le titre 
de grand n'imposait à celui qui le recevait aucun 
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frais de chancellerie ; mais depuis le décret relatif à 
la taxe des grâces, du 22 mai 1631, il a été arrêté 
qu'il serait payé un droit, connu sous le nom de la 
média annata, s'élevanl à 6,000 écus, à chaque nou- 
velle création, ou au cas de iranslinéation , et à 
4,000 écus à chaque succession, même en ligne di- 
recte. Néanmoins, les grandesses dont l'origine re- 
monte à une époque antérieure à ce décret, n'em- 
portent l'obligation de frais de transmission que lors- 
qu'elles passent en lignes collatérales ou étrangères. 
Le seul titre de duc porte avec soi la grandesse. Les 
comtes et les marquis, élevés à la dignité de grands, 
payent les mêmes frais de chancellerie que les ducs. 
Il est une aulre taxe que les grands d'Espagne, à 
l'exception des étrangers, payent annuellement, sous 
le titre de lanza, appelée ainsi parce qu'elle a été 
substituée à Fancienne obligation qu'ils avaient de 
fournir quarante lances en temps de guerre. Les 
grands ne peuvent sortir du royaume ni se marier 
sans la permission du roi, et, en cas de minorité, le 
choix de leurs tuteurs doit avoir l'approbation du 
monarque. 

Les grands de la seconde et de la troisième classe 
sont ceux dont là dignité, n'étant attachée qu'à leurs 
personnes, ne passe point à leurs descendants. Ce 
qui détermine la distinction principale des trois clas- 
ses, c'est la manière dont le roi autorise les grands 
de mettre devant lui leur chapeau {el sombrero). Ceux 
de la première classe ont le privilège d'écouler le 
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roi et de lui répondre le front couvert, toutefois 
après avoir ôté leurs chapeaux en commençant l*en- 
irelien. Ceux de la seconde classe restent couverts 
pendant que le roi leur parle, mais ils cessent de 
rêtre quand ils s'adressent à lui. Enfin ceux de la 
troisième ont le droit de garder leurs chapeaux sur 
leurs tètes dans la chambre du souverain ; mais si 
le prince leur parle, ou qu'eux-mêmes lui adressent 
la parole, ils doivent se découvrir. La réception d'un 
nouveau grand se pratique ainsi : il vient au palais 
à l'heure indiquée, accompagné d'un cortège de pa- 
rents et d'amis. On lui présente les armes ; devant 
lui toutes les portes s'ouvrent à deux battants jus- 
qu'à la salle d'audience, oii est le roi. Les grands 
qui s'y trouvent se rangent à la gauche du trône. Le 
récipiendaire entre assisté d'un autre grand qui lui 
sert de parrain (padrino) ; il salue irois fois le roi, 
qui lui donne sa main à baiser et dit ensuite : « Duc, 
« marquis ou comte de tel lieu, couvrez-vous (cu- 
« brios) pour vous et pour les vôtres, » si le grand 
est de première classe ; et simplement : « Couvrez- 
« vous, » si le grand appartient à l'une des deux 
autres. Celui-ci se coiffe alors de son sombrero, puis 
il l'ôte de nouveau en se retirant d'auprès du roi, 
pour aller du côté où les autres grands se trouvent 
debout, et il s'incorpore ainsi dans leurs rangs. En* 
suite il se couvre comme tous les autres, et quand 
le monarque se lève, il l'accompagne jusqu'à sa 
chambre avec les membres de a grandesse. 
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Dans les cérémonies publiques, à la chapelle 
royale ou aux assemblées des cortès, où la gran- 
desse donne à ses titulaires le droit de siéger, nulle 
préséance n'existe enlie les trois classes, et pour 
mieux témoîffn^r une parité complète entre eux, 
tous lès grands ont coutume de se luloyer. Lorsque 
le roi leur écrit, il les traite de cousin (primo). Vrai- 
semblablement l'origine de cette coutume est quë 
jadis les principaux seigneurs et les ^ands dignitai- 
i^es, se trouvant parents ou alliés de Ja:j9(iaison royale, 
recevaient du souverain les qualiûcations de primos 
et de sobrinos (cousins et nev^x). La reine se tient 
debout quand elle reçoit les feiniiaie&vdes grands, et 
celles-ci, à la cour, ont le droit de s'asseoir sur un 
'ala^i^da on tabojjjii^ileij^^m Leurs Majestés. On 
donne aux grands l*épithët&-l^excéllenee, en yerta 
d'une ordonnance de Ferdinand ei d Isabelle, renou- 
yélëe. et étendue aux grandis des trois classes par 
Philippe IV, en lG3G.Tous portent une couronne 
semblable à celle des du^sur le timbre ou casque 
de front de leur écn ; ils .j^Vent aussi avoir le dosel 
ou dais dans leuii^^|p^^Qs (1). Ils ont le dmt d'as- 

(1) Ce privilège du dose! cousistaît à placot au haut hnul du salon d'ap- 
parat le portrait du roi, recouvert d'un large dais, et au-dessous, en guise 
detrôue, de mettre un fauteuil le dos tonrnp h la salle. C'est ainsi qu'en 
Asie le parasol indique un personnage de (Qualité. Cette coutume rappelle 
aussi le dorsal ta du clergé, le dosser de la vieille noblesse anglaise, le baU 
dachino des Romains et le dais affecte aux tombes des rois. 

Au tiouil re de leurs prérogatives hononiicjues, les grands avaient aussi 
'H'ilf de mettre quatre mules à leur carrosse et de se faire î>uivn* <ie quatre 
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sister, comme oonseîUers-né}, aux séances des jus- 
tices qui se tiennent pour leurs affaires civiles ; en- 
an rincarcération ne leur est applicable qu'en verta 
d'une cédule signëe du roi, et dans les procédures 
criminelles on leur rend toujours les honneurs dus 
à leur rai^« 

Il est aussi d'autres gentilshommes appelés l i tu la- 
dos ou titulos (titulaires) de Gastille ou d'Aragon, 
dont les titres ne témoignent souvent que d'un sou- 
venir de la gratitude du souverain. Le roi laisse à 
celui qu'il en décore la liberté de rappliquer à une 
de ses lerrcs érigées en majorais, ou de le joindre à 
son nom de famille ; quelquefois le prince y ajoute 
une dénomination qui rappelle le service qu'il veut 
récompenser (1). Aucieunement, les titulados en-' 
traient aux élats du royaume, auxquels ils apparte-* 
naient , et siégeaient derrière les grands. Ils sont sou- 
mis à la lanza dans une plus petite proportion que les 
grands, parce que autrefois, en temps de guerre, ils 
ne devaient fournir que moitié moins de lances que 
ceux-ci. Ënfin la qualification de seigneurie leur est 
^lement attribuée, ainsi qu'à leurs femmes qui la 
réclament, à l'exemple de celles des grands, qui 

domesiîqiiM, tandis que les titulados ne poinraiantafoir qn'vn attolac» de 
deux mules et être acciompaçnés de deux serviteurs. 

(1) L^amtral NsTarro, sous Philippe V, Tut nommé le marquis de le 
Vietoire; eeloi qui, en 1759, transporta Gbarles 111 de Naples h Baree- 
lone, fui appelé marquis del Real Transporte; et le due de Grillon^ eprie 
avoir pris pour le roi d'Espagoc la forteresse de Mabon sur IcsAoQlaîSf 
en t7SS> en ajouta le nom au sien propre,- elc. 
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jouissent des litres et prérogatives de leurs maris (1). 

Cependant Charles-Quint, après le succès de son 
coup d'État de 1539, ne crut pas devoir tenter de 
nouveaux empiétements ; il respecta les privilèges 
particuliers de la noblesse. Aussi, malgré Talteinte 
portée à ses droits dans la représentation nationale, 
celle-ci n*en continua pas moins à conserver une 
grande prépondérance dans l'État par sa digne atti- 
tude, autant que par sa fermeté à défendre les im- 
munités qu'elle possédait encore, ainsi que le fait 
très-judicieusement observer Robertson, en rappor- 
tant le fait suivant, extrait de Sandoval et de Ferre- 
ras : f< Dans ce temps-là même, dit-il, il restait aux 
« grands d'Espagne un pouvoir et des privilèges ex- 
(i traordinaires qu'ils exerçaient et qu'ils défendaient 
« avec la hauteur qui leur était propre. L'empereur 
« lui-même en fit une épreuve morliûante pendant' 
« la tenue des états à Tolède. Un jour qu'il revenait 
« d'un tournoi, accompagné de la plus grande par- 
« tie de la noblesse, un des sergents de la cour, 
« animé par un zèle trop officieux pour faire ouvrir 
« le passage à l'empereur, frappa de son bâton le 
(( cheval du duc de l'infantado. Le duc, hautain, s'en 
« offensa, tira son épée et blessa l'officier. Charles, 

(1) ImbolT, Recherches hist. et géné. sur les grands d'Espagne. — 
M(''m. de Trévout. — Alonzo Carillo. — Solzarno, Memnr. paralas pla- 
zas honorias. — Sandoval, Ordonnances de iempereur Charles V, 
.\iuwe I5i5.— Barnabas de Morcno de Vargas, de la Nobleza. - Sainte* 
Marthe, Éial de l'Espcigne. — Môm. do Sninl-Garde. 
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(c indigné de cette violence commise sous ses yeux, 
a et sans respect pour sa présence, ordonna à Ron- 
ce quillo, page de la cour, d'arrêter le duc sur-le- 
« champ. Ronquiilo s'avançait pour exécuter cet 
« ordre, lorsque le connétable de la ville s'y opposa, 
« l'arrêta lui-même, réclama, comme un privilège 
« de sa charge, le droit de juridiction qu'il avait sur 
« un grand d'Es[)agne, et conduisit l'infanlado dans 
« son propre appartement. Ceux des nobles qui 
a étaient présents furent si satisfaits de ce zèle cou- 
ce rageux pour les privilèges de leur ordre, qu'ils 
(c abandonnèrent l'empereur et accompagnèrent le 
ce connétable jusqu'à son palais avec des acclama- 
cc lions réitérées. Charles fut obligé de s'en retour- 
ce ner, n'ayant avec lui que le seul cardinal Tavéra. 
« Quelque sensible que fût l'empereur à cet affront, 
ce il sentit tout le danger qu'il y aurait à pousser un 
ce corps si jaloux et si fier, que l'offense la plus lé- 
ce gère pourrait porter aux plus grandes extrémités, 
ce Au lieu de faire valoir ses droits avec une rigueur 
<e hors de saison, il ferma prudemment les yeux sur ' 
ce l'arrogance de ce corps trop puissant qu'il ne pou- 
ce vait réprimer sans danger, et envoya le lendemain 
ce matin chez le duc de l'infantado, à qui il fit offrir de 
ce punir h son gré le sergent qui l'avait insulté. Leduc 
ce regarda cette démarche comme une pleine ré[)ara- 
ee tion faite à son honneur, pardonna sur-le-champ à 
ce l'officier, et lui fit même un présent considérable en 
ce indenmité de sa blessure, ('elle affaire fut bientôt 
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« entièremeDt oubliée. Elle ne mériterait pas d'être 
a citée, si ce n était un exemple frappant de Fesprit 
« de hauteur et d'indépendance qu'affectait alors la 
« noblesse espagnole, et en môme temps une preuve 
« de la dextérité avec laquelle l'empereur savait se 
« plier aux circonstances où il se trouvait placé. » 

L'équilibre entre les trois éléments constitutifs de 
la société espagnole n'était donc pas complètement 
rompu ; toutefois, on devait appréhender que la re- 
présentation nationale, se trouvant moins composée 
d'hommes d'une position indépendante, à l'abri des 
séductions de la couronne, n'offrît plus de prise à la 
corruption. On en put juger, aux cortès de 1542 et 
de 1548, par la facilité avec laquelle ces assemblées 
accordèrent à l'empereur les subsides dont il avait 
besoin pour subvenir à ces guerres contre la France 
ou contre les protestants d'Allemagne. Il est curieux 
de lire, à ce sujet, les aveux que fait don Pédro Sa- 
lazar y Mendoza dans sa chronique sur le cardinal 
don Jean Tavéra, président de l'une de ces assem- 
blées. Il rapporte que le mandat des députés des 
villes était devenu un moyen de parvenir et d'obte- 
nir plus facilement de la cour de hauts emplois. ^ 
Aussi était-il fort brigué. Le même auteur cite, entre 
autres, un procurador qui acheta les suffrages élec- 
toraux au prix de 14,000 ducats (i). Cet exemple, 
renouvelé si fréquemment dans les sociétés consli- 



(t) Vulaiit alors euvirou 28,000 livres de France. 
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tutionnelles de noire époque, prouve que la manière 
la plus efficace de soustraire la représentation na- 
tionale aux appas de la séduction est de ne nommer 
que des députés dont la position, déjà faite, garan- 
tisse davantage leur indépendance. 

Cependant cette heureuse fortune, qui jusque-là 
avait favorisé les projets de Charles-Quint, tant à 
l'intérieur qu*à l'extérieur de ses États héréditaires, 
lui devint inûdèle dans ses luttes avec les puissances 
étrangères. L'électeur de Saxe, le célèbre Maurice 
(de la branche Albertine) (1), d'abord chef de la ligue 
prolestante de Smalkalde, s'était fait son allié dans 
des vues d'ambition qu'il avait réalisées, à la suite 
de la bataille de Muh^berg, remportée, le 24 avril 
^1547, sur son cousin Jean-Frédéric, électeur de 
Saxe (de la branche Ernestine), et sur son beau-père 
Philippe, landgrave de Hesse, demeurés ses prison- 
niers. H s'était fait alors mettre en possession, par 
l'empereur, des Etals de son cousin Frédéric; mais 
depuis, celte même ambition l'ayant ramené à la 

* cause dti protestantisme, il prit le commandement 
^ des princes confédérés de cette religion, et vint met- 
tre le siège devant Magdebourg ; puis soudain, au 

^552 niilieu d'une nuit orageuse de l'année 1552, il faillit 

* surprendre Charles-Quint à Inspruck, où celui-ci 

* 

(1) Maurice de Saxe mourut, le 19 juillet 1553, des blessures qu'il avait 
reçues à la bataille de Sievershausen, gagnée par lui dix jours auparavaol 
sur Albert de Brandebourg. A sa mort, rëlectorat de Saxe passa à son 
frère Auguste, dans la rninillc duquel il est resté depuis. 
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s*ëtait retiré pour mieux surveilter les délibérations 

du concile de Trente. La fuile précipitée de Tempe- 
reur mil fin pour le moinenl à celle assemblée, et 
releva le parti des protestants, qui imposa à Charles 
les condilions désavantageuses du traité de Passau. 
-En Italie, ta révolte lui faisait perdre la ville de 
Sienne ; et à la fin* de cette même année, ses armes 
victorieuses éprouvèreal uii écbec notable devaut 
Metz^ défendu si vaillamment par François, due de 
Guise. L'empereur, le 26 décembre, après cin- 
quante-six jours de travaux, lut cotiiraini de lever le 
siège' avec une perte de trente mille hommes. La 
prise de Térouanne, qu'il détruisit peu de temps après 
de fond en comble (1553), ne lui fut d aucune com- isss 
pensation dans sa retraite; et le 13 août de Tannée 
suivante (1554), étant accouru au secours des Pays- I5â4 
Bas, menacés par Henri II, roi de France, il perdit 
la bataille de Renli. Les deux mouai ques ennemis y 
combatlirent en personne. 

Accablé par tant de revers, Charles se retira à 
Bruxelles, et tomba dans une profonde mélaucoiie 
qu'aggravaient encore les vives douleurs d'une goutte 
opiniâtre. Alors lui vint la pensée d'abdiquer un pou- 
voir si lourd à porter pour ne plus s'occuper désor- 
mais que des soins de son salut, car une voix inté- 
rieure lui annonçait sa liii piocliaiue. Déjà ayant 
cédé à son frère Ferdinand les pays héréditaires de 
la maison d!Autriche, en Allemagne, il Favait fait 
élire, en 1531, roi des Romains, et son successeur à 
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1555 l'empire. Après la diète d'Augsbourg, en i555, qui 
confirmait les clauses du traité de Passau, il prit la 
résolution de résigner définitivement à son fils Phi-|| 
lippe . déjà créé roi de Naples el de Sicile Tannée 
précédente, les vastes Étals de la monarchie espa- 
gnole, composée des royaumes unis de la Péninsule, 
de ceux de Naples et de Sicile, du duché de Milan, 
de la Franche-Comté et des Pays-Bas, possessions 
qui devaient s'augmenter encore du Portugal lors- 
que, plus tard, Philippe acquit ce royaume du chef 
de sa mère Isabelle, fille d'Emmanuel le Grand, sou- 
verain de ce pays (1). Tunis et Oran, sur la côte sep- 
tentrionale d'Afrique, faisaient également partie de 
cet immense empire, ainsi que le cap Vert el les îles 
Canaries. Enfin, dans le nouveau monde américain, 
des royaumes entiers, plus étendus encorç que tous 
ceux que nous venons d'énumérer, reconnaissaient 
la domination du potentat qui devait porter au frout 
les couronnes de Caslille et d'Aragon. j 

L'empereur Charles-Quint, comme s'il voulait don- 
ner un dénoûmeut étrange à un règne si fécond en^ 
événements extraordinaires, accomplit majestueii- 



(1) Aussi a-t-on pu appliquer à Philippe II, roi d^Espajjne, ce distiquu 
Tait à Poccasion du mariage de Philippe d'Autriche, son {jrand-père, avec 
Jeanne, héritière des royaumes de Ferdinand el d'fsahelle, 
Bella gérant furtes, tu, felix Âuslria, nube j 
Nam qusc Mars aliis dat tibi régna Venus. 
« Que les puissants fassent la guerre, pour toi, heureuse Autriche, ne 
« songe qu'aux alliances, car les royaumrs que Mars .iccordc à ses favoris, 
« Vénus le lc-8 donne. » 
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sèment son projet d'abdication. Au mois d'octobre 
i555, se trouvant encore dans les Pays-Bas, il as- 
sembla à Bruxelles les éUits de ces provinces et ceux 
de Bourgogne, et avec cette dignité qui lui était pro- 
pre, il leur exposa les nombreuses fatigues de sa 
carrière militaire et les pénibles travaux de sa vie 
politique. Il avait été contraint à passer neuf fois en 
Allemagne, six fois en Espagne, quatre fois en France, 
sept fois en Italie, dix fois dans les Pays-Bas, deux fois 
en Angleterre, autant en Afrique, et à traverser onze 
fois la mer. Il ajouta qu'il s'était toujours proposé pour 
but constant de ses efforts, le triomphe de la religion, 
le bonheur et la prospérité des peuples dont le ciel lui 
avait confié la garde. « Tant que mes forcés me l'ont 
• « permis, poursuivit-il, je n'ai point failli a mes de- 
« voirs ; aujourd'hui, je suis en proie h une maladie 
<( douloureuse qui me commande le repos. Le salut 
« de mes peuples m'est plus cher que l'ambition de 
« régner. An lieu d'un vieillard près de descendre 
c< dans la tombe, je vous donne un prince jeune, ca- 
« pable et entreprenant. Si durant le cours d'un 
« long règne, j'ai commis quelques erreurs, ne les 
« attribuez qu'à ma faiblesse, et pardonnez-les-moi. 
« Je conserverai à jamais une vive reconnaissance 
w de votre fidélité et de votre attachement, et votre 
« bonheur sera le premier objet des vœux que j'a- 
« dresserai au Tout-Puissant, auquel je consacre le 
< reste de ma vie. » Ensuite, relevant avec tendresse 
son fils Philippe, qui s'était précipité à ses genoux, 

I. 25 . 
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il lui adressa des conseils paternels sur les obliga- 
tions de la royauté. « Conservez, ajouta-t-il, un res- 
a pect inviolable pour la religion catholique ; que les 
« lois de votre pays vous soient sacrées ; n'attentez 
« ni aux droits ni aux privilèges de vos sujets, et si 
« jamais il vient un temps où vous désiriez de jouir, 
« comme moi, de la tranquillité d'une vie privée, 
« puissiez-vous avoir un fils qui, par ses vertus, 
c( mérite que vous lui résigniez le sceptre avec au- 
« tant de satisfaction que j'en goûte à vous le cé- 
« der (1). » 

Le président du conseil de Flandre lut l'acte 
de résignation, par lequel Pempereur abandon- 
nait à son fils Philippe tous ses domaines, sa ju- 
ridiction et son autorité dans les Pays-Bas, et Tin- 
veslissait, comme l'aîné delà maison d'Autriche, de 
la grande maîtrise de l'ordre bourguignon de la Toi- 
son d'or: Quelques mois plus tard , le V janvier 
1556, au dire de Ferreras, et le 16, selon Sandoval, 
il transmit, en présence d'un nombre considérable 
de grands, à son fils Philippe, les couronnes d'Espa- 
gne avec toutes leurs dépendances, tant dans l'an 
cien que dans le nouveau monde, ne se réservant 
qu'une pension de 100,000 écus pour les charges de 
sa maison, et pour des œuvres de bienfaisance et de 
charité. Le 27 août de cette même année, il aban- 
donna l'empire à son frère Ferdinand, déjà roi des 

(1) Sandoval. — Mr/oray; — do Tbou. 
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Romains, et remit le titre d'abdication à Guillaume, 

prince d'Orange, en 1 autorisant à le présenter au 
collée des électeurs. Des vents contraires ^Fayant 
forcé à prolonger son séjour en Belgique, il en avait 
profité pour être encore «ilile à ses anciens sujets. Il 
conclut, sous la date du 5 février, avec le i^i de 
, France, une trêve de cinq ans, appelée dans l'his- 
toire la paix de Vaucelles, du nom de cette abbaye, 
près de Cainbray, où s^étaient tenues les conférences 
des plénipo^entiaire&^ 

âbfinl^Ie 17 septembre, Charles s'embarqua à 
Zuitbourg, en Zélande, et, après onze jours de tra- 
versée», il attei(pit le port de Larédo, en Biscaye* Son 
pre^éi' dtobteitarent, en touchant le sol d'Espagne, 
fut de baiser la terre et de s'écrier : a Je suis sorti 
« nu du sein de lUà niëré, et nu je rentrerai dans ton 
« sein, ô mère commune des hommes ! » Ses souf- 
frances robligèrent à se servir d'une litière pour se 
rendre à Burgos, d'où, aprfes un court séjour, il pour- 
suivit sa route jusqu'à Yalladoiicl. Là, il se sépara de 
'^li^sc^, Êtéonoré, Yétive de François T, roi de 
ê/'^liïpanée, et Marie, veuve de Louis II, roi de Hongrie, 
4|i|^ja^ gouvernante des Pays-Bas, après sa tante Mar- 
ite (1). dettl reilies l'avaient accompagné 

(1) Cette princeeee, fiUe de l'empereur Maiimilîeo I*' et sœur de Phi- 
lippe 1^, roi d'Espagne, avait épousé Philibert 11, due de Savoie, dit le 
Beau. A la mort de ceprinee, •'étant retirée en Allemagne, elle devint gou- 
vernante des Pays-Bas, o& elle s'aequit beaueoup de réputation; elle mou- 
rut i Malines, an moît de décembre 1530. 
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depuis les Pays-Bas (1). Leurs adieux furent lou- 
chants. Ensuite Charles se dirigea vers le lieu qu'il 
avait choisi pour finir ses jours dans la retraite : c'é- 
tait le monastère de Saint-Just, près de Plasencia, 
dans TEslramadure. Dès lors, avec la même ardeur 
qu'on l'avait vu naguère s'aventurer dans le chemin 
de la fortune, il marcha dans les voies du ciel. 

Les austérités et la maladie, fmirent par altérer 
les facultés de son esprit de plus en plus assombri. 
Un jour, le 20 septembre 1558, dans un accès de 
noire mélancolie, il eut la funeste pensée de vou- 
loir être témoin de ses obsèques. Les moines de 
Saint-Just célébrèrent par son ordre la lugubre 
cérémonie dans la chapelle du couvent, tandis que 
lui-même, enveloppé dans un linceul et couché 
•dans une bière, mêlait sa voix affaiblie à celle des 
religieux qui psalmodiaient l'ofGce des morts. Après 
l'absoute, tous les assistants se retirèrent et laissè- 
rent seul dans l'église le monarque qui avait voulu 
s'éprouver h cette terrible image de la mort. Ses vœux 
étaient comblés, son être n'appartenait presque plus 
à la terre ; se levant comme un spectre, il alla se 
prosterner au pied de l'autel, 'puis, saisi d'un délire 
épouvantable et d'une fièvre brûlante, il regagna sa 
celjule, où il expira le lendemain (2) ; ainsi mourut, 
à l'âge de cinquante-huit ans, le plus grand roi dont 
se glorifie l'Espagne, et l'un des souverains les plus 
accomplis des temps modernes. 

(1) Ces deux princesses moarurent la même année que leur frère, en 1358. 

(2) Sandovnl, elc. 
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I 

VJulippe XZ. 

■ 

Avénem«Dt de FlUlippe II au trAne. — Marie Tudor, «a femme. — PdHèitte do 
nouveau roi. 'BataiUe de Saint-Quentin. «— Le connélaUe de Monlmorenqr- 

— Prise de Saint-Quentin, défendu par l'amiral de Coligny. — L'Escurial.' — 
Le duc de Guise et le seigneur de Thermes prennent l'oflensive. — Ils s'eni- 
parent de Calais. — Bataille de Gravolines, — Traité de Caleau-Canihrcsis. 

— Philippe épouse Elisabeth do France. — Il conlie le gouvernement d(»s 
Pays-Bas h ■ sa sœur la duchesse do Parme. — Édit du roi relatif ii la cen- 
sure littéraire. — Arrivée du roi en Espagne. — Cortès de Tolède. — Ligne 
gourernemenlale de Philippe II. — Archives de Simancas. — Ordre de la 
Toison d'or. — Compagnies des gardes. — Maison du roi. — ÉtiqiMtte. — 
Madrid capitale. -Jk Possession des lies Philippines. — Troubles des Pays* 
Bas. — lyEgmont, Montmorency de Hom et Guillanrae de lïassau, prinee 
d'Orange. — Triste fin de l'infant don Carlos. — Exécution dos comtes de 
nom et d'Egmonl. — Les cortès de Cordoue réclament en faveur de. la re- 
présentation de la noblesse. — Soulèvement des Maures. — Don Juan d'Au- 
triche. — Bataille de Lépanto. — Mouvement des Pays-Bas. — Alexandre 
Karnèse. — Bataille de Gcaii>lours. — Mort de don Juan. — îjigue des pro- 
vinces-unies. — Réunion du Portugal à TEspagnc. — Mort du prince d'O- 
range.— Interrention de la rdhe fUsabetli dans les Pays-Bas. — Llnvineflile 
Armada. — Buine de cetteiflotte. — Loi d'enr61ement mililaire. ^ Impôt 
des millonea. — Philippe n, la princesse d'Éboli et Antonio Perei. — Dévoue- 
ment des Aiagonais à leurs privilèges. — Sévérité de PhiUppe II. — Répu- 
blique batave. — Paix de Vervins, — >Le8 Puys-Bas et le Charolais cédés en 
dot à l'infante Isabelle. — Derniers moments de Philippe II. 

Philippe II avait viDgl-neuf ans, lorsque Tabdica- 
lion de son père le fil monter sur le trône des Rspa- 
gues, en janvier 1556 (1). Il se monlra tout d abord im 

(1 ) Il avait été juré succceseur de son père à l'âge d*un an par les corlèi 
deCafttlIp, cooToquéea à cet effet à Madrid eu ami 1528. • On fit, dit 
« Ferreras, dans cette oceasion dea loia Irèaraagea pour le» royaumes de 
« Gastilte et de Léon, et on renouvela rn mémo temps celle qui portait 
• que les étrangers ne pourraient posséder ni dignités, ni b^ficea. ni 
« pensions ecclésiastiques. » Puis, en 1542^ Charles-Qointayaot réuni i 
Monçon les cortès d^Aragoo et de Catalogne, lit reconnaître par elles son 
fils comme héritier de ion trône am la solennité d'usage. Ou termina les- 
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fidèle observateur de la constitution de ces pays, en 
différant jusqu'à ia confirmation publique des corlès 
à prendre le titre de roi des Espagnes. Cette procla- 
mation solennelle n'eut lieu à Valladolid que le 24 
mars de la même année. Aussi, dans les stipulations 
du traité de Vaucelles (5 février), Philippe ne fut-il 
désigné que sous le nom de roi de Naples et d'An- 
gleterre (1). Il était alors uni à la souveraine de ce 
dernier pays, la fameuse Marie Tudor (2), qu'il avait 
épousée en 1554, étant veuf de Marie de Portugal. 
Ce mariage disproportionné pour l'âgef^uisque Thé- 
ritier du sceptre espagnol était beaucoup plus jeune 
que sa royale compagne, n'avait pas eu l'approba- 
tion de leurs peuples, et ne promettait pas un heu- 
reux avenir. Philippe n'avait pas lardé à abandonner 
Marie et la Grande-Bretagne. Il s'était aliéné l'esprit 
des Anglais par son humeur taciturne, son naturel 
lier et réservé, et son éloignement trop expressif pour 
tout ce qui était contraire aux mœurs, au langage 
et à la religion d'Espagne, son pays de prédilection. 
Ce penchant se trouvait le plus propre à lui mériter 
TafTection des Castillans et des Aragonais; ceux-ci, 
à cause de la nationalité de son caractère, lui par- 
donnèrent bien des caprices et des actes arbi- 
traires, qui les auraient révoltés de la part de tout 

états lo 25 septembre, en accordant à TEmpereur uu subside coosidcrablu 
pour les besoins de son gouverneoient. (Sandoval. ) 

{\) Sandoval, Corps dipl.^ U 4, appeud., p. 85. 

(2) Fille de Henri VUl et de Catherine d'Espagne, 611c de Ferdinand et 
d'Isabelle. 



l y Google 



PHILIPPE H. 



359 



autreraonarque. Malgré son esprit impérieux, il ne dé- 
daignait pourtant pas de se plier à toutes les exigences 
des événements ; il suppléait aux qualités militaires 
qui font les héros par des talents politiques, et savait, 
de son cabinet, se rendre aussi redoutable en Europe, 
que l'empereur son père, guidant lui-même ses ar- 
mées triomphantes. 

Néanmoins, Philippe signala le commencement de 
son règne en rompant la trêve que Charles-Quint 
avait conclue avec la France. Il donna Tordre à son 
général, Emmanuel Philibert, duc de Savoie, d'entrer 
en Picardie, à la tête de toutes les forces qu'il put 
réunir. Elles s'élevèrent à soixante mille hommes, 
y compris huit mille Anglais que la reine Marie 
avait envoyés à son royal époux, sous le comman- 
dement du comte de Pembroke. Le duc de Savoie 
pénétra jusqu'à Saint-Quentin ; près de cette ville il 
trouva l'armée française conduite par le connétable 
de Montmorency (1), et le 10 août 1557, il remporta io57 
la victoire mémorable dite de Saint-Quentin. Quatre 
mille Français restèrent sur le champ de bataille, au 
nombredesquels furent le ducd'Enghien, frère d'An- 
toine de Bourbon, roi de Navarre, et six cents gentils- 
hommes. Le connétable, qui avait plus consulté son 

(1) Anne de Montmorency, un des plus {grands capitaines du seiiième 
siècle, fut l*ûme des conseils des rois Fr.-iuçois 1*'', Uenri [Ict Charles IX. 
\in récompense de ses services, Henri II érijjea, en 4551, la baronnie do 
Montmorency en duché-pairie. Ce connétable mourut en 1567, ;i l'âge do 
74 ans, des blessures re»;ucs ;» la bataille de Saint-Denis. 
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courage que sa prudence, en voulant secourir la 
ville avec une armée inférieure, se précipita dans la 
mêlée pour y périr les armes à la main ; mais, épuisé 
par le sang qui coulait d'une blessure profonde , il 
fut contraint de se rendre, ainsi que les ducs de 
Montpensieret de Longueville, le maréchal d'AIbon 
de Saint-André, trois cents gentilshommes et quatre 
mille soldats. Toute Tartillerie, excepté deux pièces 
de canon, tomba au pouvoir dés vainqueurs. 

La nouvelle de cette défahe répandit une terreur 
générale. Philippe II, alors à Cambrai, arriva dans 
le camp du duc de Savoie peu de moments après la 
bataille ; mais au lieu de marcher sur la capitale de 
France, dont les abords restaient ouverts aux Espa- 
gnols, il répondit à ses capitaines qui le lui conseil- 
laient : « Il n'est pas prudent de réduire un ennemi 
« au désespoir, surtout les Français, que la dernière 
« extrémité rend ingénieux à trouver des moyens 
« pour sortir d'embarras. » Pensait-il plus sagement 
que Charles-Quint qui, dans le fond de son couvent, 
informé de l'important succès obtenu par son fils, 
demanda aussitôt si celui-ci avait marché sur Paris, 
et d'après la réponse négative qu'on lui fit, il haussa 
les épaules et continua sa promenade solitaire sous 
les arcades du cloître? 

Cependant, Philippe II s'étant obstiné à s'emparer 
de Saint-Quentin, habilement défendu par le célèbre 
amiral de Coligny, et d'Andelot, son frère (1), perdit 

(I) C«s deux fameux eapitiines du seizième sii-cle desccndaicDt d'une 
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lous les avantages qu'il aurait pu retirer de sa vic- 
toire, et la reddition de la ville n'en fut qaun faible 
dédommagement ; néanmoins, il eut tant de joie de 
s'en être rendu maître, et surtout d'avoir échappé 
aux projectiles de la place dont le sifflement, disait- 
il, ne lui offrait nullement la musique agréable qu'y 
trouvait l'Empereur son père, qu'à son entrée dans 
la place conquise, il s'engagea par vœu de ne plus 
assister h aucun combat. Ce jour-là, était la fêle de 
saint Laurent : aussi, Philippe II, pour faire honneur 
à son vœu, autant que pour remercier le saint pro- 
lecteur de ses armes, ordonna, à son retour en 
Espagne, la construction du fameux monastère et 
palais royal de San-Lorenzo ou de l'Escurial, sur le 
modèle d'un gril, instrument du supplice de ce mar- 
tyr de la- foi chrétienne (1). 

aDcienne maison de la Bresse. L^imiral périt au massacre de la Saint- 
Barlhélemi, en 1572. Son frère, François de Coligny, seigneur d'Audelot, 
colonel général de l'infanterie de France, mourut en 15C9, quelque temps 
après la bataille de Jarnac, où il s'était trouvé. 

{{) Ce monastère et palais royal tout ensemble, adossé aux montagnes 
de la Sierra de Guadarama, est situé à six lieues de Madrid, dans un lieu 
aride et sauvage, en harmonie avec le caractère sombre et farouche du fon> 
dateur. Celui-ci ne négligea rien de ce qui pouvait contribuer à la ma- 
gniGcence de son œuvre. Les l'Ispagnols Juan de Tolédo, Juan de Herréra, 
elle Parisien Louis de Fois, qui construisit la tour de Cordouan, ti Vem- 
bouchure de la Gironde, se partagent la gloire d^avoir coopéré n la con- 
structioQ de TEscurial. Philippe II, qui, comme son père Charles-Quint, 
aimait à protéger les arts, enrichit sa nouvelle demeure des chcfs*d'oeuvrc 
dus au pinceau du Titien, de Dominico Theutocopuli, surnommé el Grcco, 
cl des artistes nationaux Fernandez N.ivarette, dit el Mudo (le Muet ), à 
cause de son inOrmité, Sanchez Coello, Pantoja de la Cruz, Castello, dit 
le Bcrgamasque, el ses deux fils ÎSicolas et Fabricio (iaslello. Des suulp- 
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Après la prise de Saint-Queniin, Philippe, auli^ 
de s'avancer vers le cœur de France, se relira dans 
ses provinces de Flandre, pendant que son armée 
allait s'emparer du Calelet, de Ham et de Noyon, 
donnant ainsi le temps à Henri II de lever de nou- 
velles troupes; ce prince en confia le commandement 
au seigneur de Thermes (1). Le vieux tacticien dis- 
suada le roi son maître de dépenser son argent et 
les efibrls de ses soldats à relever les remparts de 

leurs dMtalic fournirent aussi les produits de leurs lalents ù la déco 
de cet édilîce. Derrière le cha ur de Téglise, se voit encore un Cbrisi en 
marbre, grand comme nature, de la maiu de Bcnvenuto Cellini, par qn! le 
connétable de Bourbon fut lue sur les murs de Ilome. 6,200,(K)0 ducats ' 
(envirou '2.0 millions de francs), somme énorme pour ces temps-ià, s^cnfoui- 
rcnt, dit-on, dans ce lieu que son illustre fondateur voulut rendre tout à la 
fois di^jne de la majesté divine et de la majesté royale. Sun nom Escorial 
(mine épuisée) atteste bien les efforts de l'bilippe II n rendre complète la splen- 
deur de son œuvre; néanmoins, on doit convenir à l'avantage de ce prince, 
qui ordonna des dépenses oussi considérables, que non- seulement il fit 
preuve d'une éminenle piété, en consacrant une partie de sa résidence à l'é- 
tablissement d'un des plus beaux couvents qui existent, mais encore qu'il 
sut profiter de cette occasion pour encoura{;er et développer les arts qui de- 
vaient aussi contribuer à la gloire de l'Kspajjne. Son petit-lils, Philippe IV, 
mit la dernière maiu ù ce vaste 'édifice, en y ajoutant le Panthéon. Ce 
monarque, dans une pensée bien opposée à celle de Louis XIV, qui fuyait 
les clochers de Saint-Denis à cause du lu{;ubre souvenir des sépultures 
royales, itt construire pour sa dynastie, sur le modèle du Panthéon de 
lU)mc, une chapelle funéraire où se trouvent les tombeaux de Tempercur 
Charles-Quint et de ses descendants, voulant ainsi laisser près de ses suc- 
cesseurs un enseignement visible du néant des (jraudeurs humaines. ( Abbé 
de Veyrac. — Golmenarès. — Bourgoing, ) 

(I) Paul de la Burlhe, seigneur de Thermes, maréchal do Fronce, 
dNmc famille noble de Gascogne, qui comptait un capitoul de Toulouse, 
en 1534, se rendit célèbre dans les guerres sous les règnes de François I". 
Henri 11 et François II. 11 mourut n Paris en ioii'l. 
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Paris. « Il élait impossible, faisail^il observer, de 
« fortifier une cité aussi considérable et de causer 
a des ruines sans nombre qu^enlrainerail le siëge 
« d'une ville aussi opulente. » L'incertitude des 
opérations de Tarmée espagnole contribua à dissi- 
per Talarme desi Parisiens, et seconda encore mieux 
les projets du duc de Guise et du* seigneur de Ther- 
mes. Ces deux habiles généraux prirent roflensive ; 
ils mirent à profit Thiver de et après bien des \^ 
marches et contre-marches propres à dérouter leurs 
adversaires» ils vinrent mettre le siège devant Calais, 
appartenant à l'Angleterre, alors alliée de l'Es- 
pagne. 

Philippe, qui depuis longtemps abandonnait la 

reine Marie, avait passé inopinément dans la Grande- 
Bretagne , pour lui demander de s'associer à la 
guerre qu'il faisait à la France. Gettè princesse, 
malgré les procédés de son royal époux, avait con- 
servé pour lui une tendresse extrême ; elle entra 
complètement dans ses vues, seulement elle ne 
put Fautoriser à mettre une garnison espagnole 
dans la ville de Calais. Le conseil privé d'An- 
gleterre s'y était foriuellcuienL opposé. Les :ij •[pré- 
hensions que Philippe manifestait sur les intentions 
des Français à l'égard de celte ville étaient interpré- 
tées comme une ruse de ce prince pour cacher des 
projets deconquéte. Les Anglais crurent donc devoir 
se mettre en garde contre Tambition connue du roi 
d'Espagne, et laissèrent Odaisexposésausdéfenseaux 
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attaques des généraux de Henri II. Leduc Françoisde 
Guise (1) à i'improviste se présenta devant celte place, 
et, le 7 janvier i 558, après sept jours seulement de 
tranchée ouverte, il Ta reprit aux Anglais, qui Toc- 
cupaient depuis deux cent dix ans. 

Le seigneur de Thermes , poussant plus loin 
ses conquêtes, alla s'emparer de Dunkerque, ce 
qui lui valut le bâton de maréchal de France. En- 
flammé alors par ses succès, le vieux guerrier, 
^lout malade qu'il élait^Jn'en persista pas moins 
à vouloir réparer le plusjpossible les revers de l'an- 
née précédente. Bientôt, Berghes Sain t-Vinox lui ou- 
vrit ses portes; mais 1^ fortune inconstante trahit 
son courage et ses talents devant Gravelines, où le 
comte d'Egmont, à la*lète de ces bandes espagnoles, 
alors réputées à juste titre la première infanterie de 
l'Europe, vint lui livrer bataille, le 13 juillet 1558. 
^ La victoire, longtemps indécise, demeura au général 
de Philippe II, grâce à la supériorité numérique de 
ses forces el à la subite apparition d'une escadre 
anglaise qui foudroya l'ailedroile des Français, eijeta 
le désordre dans leurs rangs. La déroute fut com- 
plète, et le maréchal dejThermes, après des efforts 

(i) Ce prince avaitjpour pcrc Claude, premier duc de Guise, en Picar- 
die, cinquième fils do René II, duc de Lurraine. Il Fut Tun des plus grands 
capitaines de son tfmps : lui el son frère le cardinal Charles, devinrent, 
sous le règne de Charles IX, les chefs du parti catholique en France. Il 
mourut assassiné eu 1563 par Pollrot de Meré, qui lui lira un coup de 
pistolet au siège d'Orléans. Il fut père de Henri le Balafré et du cardinal 
Louis, tous deux assassinés à Blois en \liSH, et du duc de Mayenne. 
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de bravoure au-dessus de son âge, tomba au pou- 
voir du comle d'Egmont. « Celle défaite, dit le père 
« Malhieu, qui rouvrit la plaie de celle de Saint- 
ce Quentin» laquelle elle-même n'était pas encore fer- 
« mée, décida le roi de France à deiuander la paix. » 

Des n^ociations s'entamèrent, dans lesquelles 
Philippe II montra que, s'il était dépourvu du génie 
de la guerre, il possédait au plus haut degré celui 
de la politique. Le traité signé, le 3 avril 1559, à Ga- 4559 
leau-Canibrésis, lui assura, entre autres condilions 
avantageuses, la reddition de i'ile de Ck>rse et des 
autres conquêtes faites en Italie par le maréchal de 
Thermes. La mori de la reine d Angleterre, arrivée 
le 17 novembre de Tannée précédente, par suite des 
chagrins qu'avait eus celle princesse de la perle de 
Calais (1), fournil au roi d'£spagne un moyen de con- 
solider une paix aussi avantageuse (2). Il épousa, en 
troisièmes noces, la fille de Henri II et de Catherine 
de Hédicis, Éiisabeth de France, qui fut surnommée, 
pour ce motif, la princesse de la paix. Le mariage 
eut lieu h Paris, dans i' église de Notre-Dame, le 
22 juin 1559. Les fêtes données à cette occasion 
coûtèrent la vie au roi de France, blessé à mort 

(1) « Où cherchera, dtsaU^lleen mourant, U cause de mon mal; si Pon 
R veut la eniiitattre,{qa'on outre mon canr, on y trouvera Calais. » 

(2) Par suile de ce traité de Gatean-Gambrésis, liromanoel Philibert de 
Sa? de, le célèbre vainquenr deSaint-Qiientin, «pousa Marguerite de France, 
ssordii roi Henri lî. Par ce mariage il recouvra presque tous ses ÉlaU 
i|ue son père svait perdos ; il les (augmenta par sa prudence et son cou- 
rage, et lea transmît à ses descendants, qui prirent le titre de Ais. 
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dans un tournoi par le comle de Montgommery (1). 

Peu de temps après, Philippe II confia le gouver- 
nement des Pays-Bas à sa sœur naturelle, Margue- 
rite, duchesse de Parme (2), à laquelle il donna pour 
ministre Antoine Perrenot de Granvelle, évêque 
d'Arras (3), homme de savoir et de capacité, et s'em- 
barqua à Flessingues. 11 emportait avec lui des ri- 
chesses considérables, tant en numéraires qu'en pro- 
dpits des arts, au nombre desquels se trouvait une 
précieuse collection de statues et de tableaux de 
Flandre et d'Italie, qu'avait recueillie son père, et 
dont il voulait doter l'Espagne, son pays de pré- 
dilection qu'il ne comptait plus quitter. Arrivé en 
vue des côtes de Biscaye, il fut assailli par une tem- 
pête terrible, où périt une partie de sa Hotte, et lui- 
même, échappé à grand' peine d'un pareil danger, 

(1) Ce çenlilliomme, <rori{;inc écossaise, clait fils de Jacques, comte de 
Montgommery, seigneur de Lorges, fameux capitaine, qui, en jouant avec 
François I", Tavait blessé au menton avec un tison en^ammé, accident 
qui fut cause de la mode des longues barbes portées en Fr.mce pendant 
plus de cinquante ans. 

(2) Killc naturelle que Cbarles-Quint avait eue de Marguerite Vangest, 
avant son mariage avec Isabelle de Portugal. 

(5) Il étiiit Franc-Comtois et lils d'un cbancelier de Charles-Quint ; il de- 
vint cardinal, et mourut archevêque de Besançon en 1oS4. 

Comme les pointes des l'ays Bas se moquaient dans leurs ouvrages des 
travers du clergé, l'bilippe II, en ctttc année ^559, rendît un édit par le- 
quel il défendit les farces, b's congédies, les chansons, etc., où l'on faisait - 
entrer les affaires de l'Kglise et de la religion, et il ordonna que les pièces 
de théâtre composées en Thonnenr do Dieu et des saints, ou au divertisse- 
ment du peuple, seraient examinées par les principaux ecclésiastiques, uu 
• par les magistrats do chaque ville. 
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fit de nouveau un vœu qui, celle fois, devait avoir 
de graves conséquences : c'élait de consacrer sa puisr 
sance à Pextirpalion de Thérésie. 

La présence de Philippe dans la Péninsule causa 
une joie générale parmi ses sujels, loujours jaloux 
de conserver leur souverain au milieu dVux. Les 
corlès de Tolède, se conliant dans les internions bien- 
veillantes et paternelles du nouveau roi, hasardèrent 
une réclamation fondée sur la justice et la raison ; 
elles demandaient que les lois rendues par leurs 
assemblées ne pussent être révoquées sans que les 
corlès eussent été consultées de nouveau par le pou- » 
voir royal ; mais Philippe détruisit bientôt leur illu- 
' sion. N'empruntant même pas les dehors adroits de 
son père, il fit à l'instant cette brusque et impéralive 
réponse :^c< En cela, comme en tout, nous aviserons 
<c à ce qui conviendra le mieux. » Dès lors, les Espa- 
gnols comprirent que le sceptre du puissant Charles- 
* Quint était passé dans les mains d'un despote moins 
glorieux et plus inflexible. Ce dernier, loin de com- 
bler les espérances de la nation, ne chercha qu'à éloi- 
gner la réunion de ces certes, qui, malgré les altéra- 
tions faites par l'empereur défunt, n'en demeuraient 
pas moins un corps imposant et respectable. ^ 

Pourtant Philippe 11 lui-même crut de l'intérêt de 
sa politique de constater leur existence constitution- 
nelle. Ainsi, quand la louable pensée lui vint de se 
faire législateur (1), il inséra dans son nouveau code 

■ * 

il] Ce Fut IMiilii)|>i' Il qui Ht de la forlcrcsse lic Simuncas un d(*|>6t • 
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[nueva recopi/acion) celte (lisposilion remarquable : 
« Les rois nos ancêtres ont établi, par lois et ordon- 
« nances faites en corlès, qu'on ne créât et qu'on ne 
« répartît aucun impôt [pcclios, scrvicios, pedidos y 
« monedas) ni aucun tribut nouveau, particulier ou 
« général au royaume, sans que, premièrement, on 
« eût appelé en cortès les procurateurs des cités et 
« des villes, et que ces impôts n'eussent été octroyés 
« [oiorgados) par les procurateurs présents aux cor- . 
« tes (1). w Ce protocole, il est vrai, n'était qu'un 
^ hommage stérile rendu au passé, et le pouvoir royal, 
\, se constituant seul juge des besoins commandés par 
les circonstances, ne s'en arrogea pas moins le droit 
de disposer arbitrairement de la fortune publique. 
Philippe II, méconnaissant les termes de sa propre 
législation, préleva quelquefois ses impôts^par sim- 
ples décrets signés de lui et de ses ministres. Ses 
successeurs suivirent son exemple, en le répétant 
plus fréquemment ; et ce mode anormal de gouver^ 
nemenl, bien qu'en facilitant à l'autorité exécutive, , 
dans ses opérations, une promptitude souvent utile, • 

{jénéral des titres et papiers concernant la couronne et les institutions du 
royaume. A cet effet, il ordonna, en liïGC, la construction de plusieurs 
appartements attenant h la forteresse, et il nomma {jarde des archives, avec 
le titre de son secrétaire et avec de bons appointements, Dic^ue d'Ayala, 
dont les descendants lui surcédèrent dans cette place. (Cabrera.) f. 

Le nom de Simancas, dit la chronique, vient de ce que cette ville de- 
vant payer un tribut de cent jeunes lilles au roi maure de Tolède, sept 
vierges préférèrent se mutiler en se coupant la main droite que de s'y sou- 
mettre. Siele mancas (sept mains ). 

(1) l.ey 4, lit. 7, lib. 6. — Viardot, Études sur l'Espagne. 
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au pays, offrit de bien plus nombreux désavantages 
en ouvrant un cbanip trop vaste à des abus inévita-, 
bles. Dès lors les corlès, dans les temps de calme, 
n'apparurent plus qu'à delointains intervalles, comme 
à Tavénement des rois ou à la jura de leurs héritiers, 
reconnus princes des Asiuries ; mais aux jours de 
crise et de perturbation, élles se montrèrentde nou- 
- veau avec leur dignité et leur salutaire influence; 
elles seules vinrent en aide au trône ébranlé et au re- 
pos national compromis, ainsi que nous le verrons au ' • 
commencement du règne de Piiilippe V de Bourbon. 

Philippe II, qui n'avait pas comme son père l'éclat 
de la gloire mililaire, ne songea qu'à augmenter son 
autorité et le prestige de la majesté suprême par 
Tappareil pompeux et sévère qu'il déploya à sa 
cour, et par le grand nombre de dignités et de dis- 
tinctions qu'il multiplia autour de sa personne. Il 
donna un nouveau relief à l'ordre de la Toison 
d'or (j). Cet ordre avait é^^siilué jadis à Bruges, 

• 

(1) Plusieurs écrivains, Favin, entre autres, attribuent l'ori{;ine et le 
nom (le la Toison d'or à un tendre sentiment de IMiilippe le I)on. Ils pré- 
tendent que ce prince aurait voulu venger une dame quMI aimait des sar- 
casmes de quelques seigneurs de sa cour, en leur proposant, comme objet 
d'ambition et d'envie, une décoration qui fût pour eux un souvenir de 
cette couleur dorée qu'ils avaient poursuivie de leurs railleries. Cette as- 
sertion est dénuée de vraisemblance, puisque l'ordre fut institué à l'occa- 
sion du mariage du duc IMiilippe a^cc Elisabeth de Portugal . De plus, 
dans le préambule des statuts, ce prinre s'exprime ainsi : « Avons ir.slitué, 
créé ot ordoimé, comme par les présentes nous instituons, créons et or- 
(i donnons un ordre et confrérie de clievalcric et d'association amicale 
(( d'nn certain nombre de chevaliers que nous avons voulu appeler du 
I. t •2'^ 
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le 10 janvier 1429 (1430 selon le calendrier mo- 
derne), par Philippe le Bon, duc de Bourgogne, à 
Toccasion de son mariage avec Isabelle de Portugal, 
et il avait été approuvé, en 1433, par le pape Eu- 
gène IV. Philippe le Bon s'était constitué avec ses 
successeurs chef et grand maître de Tordre. Char- 
les-Quint, son petit-fils et l'héritier de sa dynastie 
en ligne maternelle, porta à cinquante et un le nom- 
bre des chevaliers (gentilshommes de nom et d'ar- 
mes), fixé d'abord à vingt-quatre, puis à trente et. 
un, et conserva la formule du serment prêté par les 
récipiendaires, de travailler à la défense et à la pro- 
pagation de la religion catholique, de soutenir la 
splendeur et la dignité de Tordre, et d'être fidèle au 
roi, leur grand maître. 

Primitivement, le droit de conférer cet insigne 
appartenait à la pluralité des voix du chapitre 
réuni. Philippe II (1) s'arrogea le pouvoir de le 
donner à qui bon lui semblait, et abolit le statut 
qui limitait le nombre des chevaliers. Néanmoins, 
pendant longtemps , les grands seuls purent en 
être décorés, et la Toison d'or fut toujours une 

a nom de la Toisno d'or, conquise par Jason. » Cette allusion mytholo- 
' gique est bizarre eu ce qu'elle s^appliquc à un ordre calkolique placé sous 
la protection de saint André, patron de la Bourgogne. 11 serait plus ration- 
nel de croire, comme l'ont avancé d'autres historiens, que ce nom d»» Toi- 
son dVr fut donné à l'ordre en mémoire de Gédcon, qui, avec trois cenls 
hommes, déGtles nombreuses troupes des Madiauitcs, ennemis du peuple 
de Dieu. 

(1) Année 1572. 

t 
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dislinction rare et précieuse. Pbili[^ H, en 1559, 
augmenta encore la richesse du costume de cet 
ordre. Le manteau des jours solennels demeura, 
selon le règlement de Charles le Téméraire 
en velours cramoisi, doublé de satin blanc, avec un 
bord semé de fusils ou briquets, de pierres, d'étin- 
celles et de toisons brodées d'or, recouvrant jadis 
des habits également en velours cramoisi, lesquels 
furent remplacés, sous Gharle&-Quînt, par une sou- 
. tane en tissu d'argent; mais Philippe ordonna que 
le petit costume, jusqu'alors fn drap, serait eniière- 
ment en velours noir, comme plus convenable à la 
dignité de sa cour, et plus en harmonie avec le goût 
des Espagnols, qui ont pour cette couleur une pré- 
férence marquée. Cette nuance était ai^ssi plus pro- 
pre à faire ressortir Téciat du collier émaillé d'or, 
et composé de doubles fusils ou briquets enlacés de 
cailloux étincelants de flammes de feu, et au bout 
duquel est suspendu un mouton d or. Ces briquets, 
réunis 4éux par deux, figurent des doubles B (Bour- 
gogne) entremêlés de cailloux, avec celle devise : 
Anie ferU-qmm fiamma miceL Hors des cérémdties^^es 
chevaliers ne portent qu'une Toison d'or attachée à 
un ûlet d'or ou à un ruban de soie rouge. Le grand 
coUter de Tordre est donné par le roi, et lui est ren- 
voyé après le décès du titulaire. Un des statuts porte 
que les^diavaligirs de la Toison d'or doivent quitter 
toute ^n^' décoration, hormis les souveraii^s, qui 
peuvent garder l'ordre dont ils sont chefs. Ces che- 
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valiers, lorsqu'ils sont revêtus de leurs insignes, ont 
le droit de se couvrir devant le souverain. Dans 
les cérémonies publiques, ils s'asseyent après les 
grands, et peuvent entrer dans la chambre du roi (1). 

Le successeur de Charles-Quint, moins par me- 
sure de sûreté que pour donner un caractère plus 
imposant à sa cour, voulut aussi augmenter les di- 
verses compagnies, créées la plupart par Tempereur 
son père. C'est à ces deux monarques qu'il faut at- 
tribuer Torigine de la garde spécialement destinée 
h veiller sur la persoiflie du prince. Dans sa compo- 
sition figuraient d'abord la garde appelée bourgui- 
gnonne, dont une compagnie prit le nom de garde 
wallonne ; elle était ainsi désignée, en souvenir de 
la grandeur de la maison dont les rois d'Espagne 
étaient les représentants en ligne maternelle ; la 
garde allemande, en souvenir de l'origine de la race 
de Charles-Quint, et l'espagnole, qui était celle des 
anciens rois de Castille ; car, au temps où les autres 
monarques n'avaient pas de garde auprès d'eux, 
les souverains de ce royaume jouissaient de ce pri- 
vilège. Il remontait, dit la chronique, en Tannée 

(I) A l'avonement de Philippe V, ce prince, comme siicrcsseiir nu trône 
(le Charles- Quint, revendiqua la grande maîtrise delà Toison d'or, comme 
('tant un des attributs de lu couronne qui lui était conférée. La cour de 
Vienne s'y opposa d';il)ord, puis elle renonça à ses préteulions par le traité 
qui termina la grande querelle de Philippe V avec la moison d'Autriche. 
(J.-J. Ghifflet, Insign. equit. ord. vcU. aurei. — Favin, Thcat. d'honn. 
et de cheval. — Knjjuerrand de Monslrelet, Chronique . — Pontus lleu - 
terus^ cÊ Rébus Burgundicis. — Don Alonzo Carillo, Orig. de la dt— 
ynidad de grande. — Bourgoinj^. Tableau de CEsp.^ etc. ) 
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1010. Vers celte époque, Sanchc l", comte de Cas- 
lille, découvrit un complot, à lu lêlc duquel était sa 
propre mère, éprise d'un chevalier maure. Il fut 
sauvé par son veneur [monter o)^ a qui le prince, par 
reconnaissance, donna la ville d'Espiiiosa, et lui ac- 
corda, ainsi qu'à ses descendants, rallribulion de 
garde du corps. De là le nom d'Espinosa porté par 
^ une partie de la garde espagnole, qui n'éiait com- 
posée que de cent hommes d'armes et de cinquante 
gardes; l'autre partie, formée de trois compagnies, 
s'appelait /a7ia7/«, parce que tous les cavaliers étaient 
armés de petites lances ornées de houppes. 

Philippe II, suivant la politique tracé par sou 
père, multiplia les places de cour, afin de tenir da- 
vantage sous sa dépendance les gentilshommes qui 
n'étaient pas employés dans les armées ni dans le 
gouvernement. Dès lors il y eut des maîtres d'hôtel 
ou gentilshommes de bouche, ainsi dénommés à 
cause de leur droit d'assister au dîner et au souper 
du monarque ; des gentilshommes de la chambre, 
dont le nombre, peu à peu devenu considérable, se 
subdivisa en trois classes plus ou moins honorables. 
Les premiers en dignité sont ceux en exercice {con 
ejercicio) ; la plupart sont grands d'Espagne. Ceux 
de la seconde classe entrent dans la chambre du roi, 
mais sans exercice; et ceux de la troisième doivent 
demeurer dans la chambre qui précède. Tous, comme 
signe de leur dignité, portent une clef d'or pendue à 
leur ceinture. Ils remplissent les fonctions de maî- 
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1res des cérémonies et d'introducteurs des ambassa- 
deurs, et sont sous la direction des trois grands offi- 
ciers de la couronne : le grand maître de la maison, 
commandant le palais; le sumiller du corps, ou 
grand chambellan, et le grand écuyer. Ces hauts di- 
gnitaires ont des attributions différentes : le premier . 
conimande dans le palais, le second dans la chambre * 
du roi, et le troisième, outre les spécialités de sa 
charge, a la prérogative d^ordonner en chef partout 
où le souverain se trouve hors de son palais. 

C'est à cette époque qu'a pris naissance l'étiquette 
froide et compassée de la cour espagnole. Philippe 
crut augmenter la majesté de sa personne en assu- 
jettissant toutes ses actions à des rites tenant en 
quelque sorte de la régularité et de la solennité de 
l'Église. Il arrêta ce recueil minutieux de règlements 
qui fixent d'avance toutes les observances de la cour, 
les habits que le roi et la reine doivent porter en 
diverses saisons, les époques et la durée des séjours 
dans les maisons royales, les jours désignés pour 
tenir chapelle, pour assister aux courses de taureaux 
et à d'autres passe-temps, l'heure à laquelle Leurs • 
Majestés doivent se lever et se coucher, et mille dé- 
tails enfin aussi puérils. Cette règle méthodique, 
loin d'ajouter à l'éclat de la cour d'Espagne, contri- 
bua h Tassombrir de plus en plus, et à la rendre 
^ l'expression rétlle de l'humeur sombre et atrabi- 
laire du monarque qui y présidait. * 

Celui-ci n'imita point la fatigante activité de ses 
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prédécesseurs, qui chevauchaient sans cesse pour 
veiller par eux-mêmes aux intërêls de leurs vastes 
États ; ils satisfaisaient en cela aux désirs de leurs 
peuples, comnje on le voit par la décision des célè- 
bres cortès de Madrid, de 1329, qui déclaraient con- 
venable que le roi allât par toutes ses possessions 
rendre la justice et l'administrer ; ce qui avait fait 
donner à la cour de Castille le nom à' ambulante. En- 
seveli au fond de son palais, Philippe II fut le pre- 
mier roi de la Péninsule qui établit sa résidence ha- 
bituelle dans une capitale. Le caprice, plus qu'un 
sage discernement, détermina le choix du lieu où il 
plaça le siège principal de son gouvernement. L'Es-** 
pagne, ce grand tout formé de divers royaumes, 
offrait alors plusieurs capitales. En Castille, c'étaitTo- 
lède, Tancienne métropole, l'impériale, comme cette 
ville se qualifiait orgueilleusement depuis des siècles ; 
mais elle rappelait trop de souvenirs séditieux à 
l'ombrageux fils de Charles-Quint. D'ailleurs Burgos 
prétendait également avec raison au litre de capi- 
tale, comme étant celle de la plus vieille des deux 
Castilles ; et, à vrai dire, dans la nouvelle monar- 
chie espagnole, léguée par Charles-Quint, les capi- 
tales de la Castille n'avaient pas plus de droit à la 
préférence royale que Saragosse, Barcelone ou Pain- 
pelune, capitales de l'Aragon ou de la Navarre. Les 
circonstances exigeaient qu'on plaçât le chef-lieu de 
la monarchie en dehors des justes prétentions de ces 
royaumes réunis en faisceau, coimne un siècle et 
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demi plus lard elles déterminèrent l'adoption d'une 
loi nouvelle d'hérédité royale propre à concilier les 
intérêts opposés des lois de succession qui régissaient 
ces divers royaumes. Philippe Tl agit donc judicieu- 

1560 sèment en fixant, en 1560, le séjour permanent de 
sa cour dans une ville étrangère à toutes ces pré- 
, tentions ; seulement il aurait dû choisir une localité 
plus propre au développement du commerce, de 
l'industrie et des arts d'une future capitale. Une 
pensée toute personnelle contribua, dit-on, à déter- 
miner Philippe II à donner la préférence à Tancienne 
• . ville de Madrid, parce qu'en venant chasser dans ses 
alentours, il y avait trouvé l'air et les eaux favora- 
bles à sa santé. Uâlons-nous aussi d'ajouter, par 
égard pour la mémoire de ce prince, qu'il savait que 
Madrid était le point central de l'Espagne (l). 
Néanmoins, si Philippe II fut le plus sédentaire 

. ' des rois qui jusque-là avaient régné sur la Pénin- 
sule, sa politique n'en était pas moins active. Son 
pavillon flottait en maître depuis les mers d'Améri- 

1564 que jusquà celles de la Chine. En 1564, le tout- 
puissant monarque vit soumettre à ses lois les riches' 
îles Manilles, qui dès lors prirent le nom de Philip- 
pines (2). Ses combinaisons violentes et souvent san- 



(1) Cabrera. — Herrera. — Ferreras. 

(2) Iles d'Âsie dans la mer des Indes, entre la Cbine et les Moluques, 
di'^couvertes en 1520 par le Portugais Ferdinand Magellan. Les Espagnols 
y établirent un gouvernement assez semblable à celui de leurs autres colo- 
nies. Le gouverneur Tut investi du droit de présider l'audience royale. 
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guinaires se faisaient ressenlir dans les royaumes 
voisins, et au fond même des provinces qu'il possé- 
dait au nord de l'Europe. Ses prédécesseurs n'étaient 
pas plus redoutables quand, à la tête de leurs ar- 
mées, ils accomplissaient leurs volontés ambitieuses. 
Ainsi les Pays-Bas s'abusèrent étrangement, lors- 
que, après le départ de ce monarque, ils se flattèrent 
d'avoir bon marché de la princesse Marguerite, leur 
gouvernante, et du cardinal de Granvelle, son mi- 
nistre. Le calvinisme avait fait de grands progrès 
dans la partie septentrionale de ces contrées ; les 
nouveaux sectaires, en voyant s'éloigner les troupes 
espagnoles, se répandirent de la Hollande dans les 
Pays-Bas. La gouvernante et son conseiller durent 
réprimer leurs excès, et employèrent à leur tour des 
mesures extrêmes, par la faute même des séditieux 
qui les y contraignaient. Ceux-ci alors crièrent à la 
violence, comme si eux se l'étaient interdite. Une 
ligue imposante se forma contre le gouvernement 
de Marguerite. Les chefs étaient le comte d'Egmont, 
le vainqueur de Gra vélines (1), l'amiral Philippe de 
Montmorency, comte de Horn (2), et Guillaume de 

et aussi, comme général, de celui de disposer de toutes les charges de 
paix et de guerre. L'archipel des rbilippines fut érige en archev<*ché, 
dont Manille devint la résidence métropolitaine. ( Thévenot. ) 

(1) Lamoral, comte d'Egmont, prince de Gavre, d'une des plus an- 
ciennes maisons de la Hollande, descendue, selon les historiens, de Rad- 
bond, fils d^un roi des Frisons. 

(2) Philippe de Montmorency descendait en ligne directe de Jean If, 
seigneur de Montmorency, grand cbambellau de France, et de Jeanne, 
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MassaUy prince d'Orange (1), dit le Taciturne. Ce der- 
nieTy après avoir raioncé au protestantisme, dans 
Jcquel il était né, afin d'obienir les bonnes grâces 
de i empereur Charles-Quint, venait d'abjurer le ca- 
tholicisme pour plaire davantage aux sujets rebelles 
de Philippe II, et pour mieux combattre FauLorilé 
de Granvelle, dont il était jaloux. 

La ligue commença par adresser un mémoire au 
monarque, en termes menaçants; il n'en fallait pas 
tant pour engager celui«ci à persister dans sa volonté 
Ue^ remplir son vœu lait au milieu de la lempèle en 

dame de Fosseuz et de Nivelle. Ce même Jean II avait déshérité set deni 
fils aines parce qu'ils sVtaient jetés dans le parti du duc de Bourgogne 
contre le roi Louis XI ; ceux-ci alors passèrent dans les Pays-Bas, oh ils for- 
mèrent deux branches : le premier, Jean III, celle des seigneurs de Nivelle, 
comle de Ilorn, éteinte en 1570; et I autre, Louis, celle des seigneurs do 
Fosseux, existant encore de nns jours en France avec les titres de duc de 
l^lontmorency, prince de Aobecque, etc. ( Dtt Chéoe, HùL de la iHOtlo» 
de Montmorency . ) 

(1) Cette principauté d'Oranj;e, dépendant onVinairement des comtes de 
Provence, passa par mariage de la maison de Baux dans celle de Cbdlons, 
puis dans celle de Nassau, par i'héritaye qu'en lit René de iSassau, (ils 
de la dame Claude de Châlons et du comtr Hmiri de Nassau. Ueué, étant 
mort sans enfant, lé{;ua, au mépris des temu s des substitutions qui ] i ré- 
gissaifjit, rrtte principauté d'Uran^je à son cousin, Guillaume de Nassau, 
dit le iacilurne. [Mais sous Louis XIV, le prince de Conti ayant fait va- 
loir ses droits comme descendant par les femmes d'Alix de Châlons ( une 
des princesses d'Orangpqni avaient contriluio r»'j',leniont:s de la substi- 
tution ), le roi de Fritnce le mit en possessioLi de la ^iri lu ipauté d'Orange, 
ce qui fut réfjlé définitivement par le di^;i^me article du traité de paix sigiu* 
ei)trr ia Frnticp p( la l'nissr, le i \ avril -171 H. Toutefois ce traili' r*'serva 
aux princes de INassau la permission de porter le titre et ie$ armes de 
primes d'Orange et dedoniKT le nom de principauté dH)range a une par« 
tie de la Oueldre mentionnée dans ce traité. ( Du Ghéue. — Chorier. — 
La Neuville. — Catelle, etc. ) 
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face du rivage de Biscaye ; et pour mieux accomplir 
ses desseins inflexibles, il confia le soin d'étouffer 
l'hérésie des Pays-Bas au ducd'Albe (1), le meilleur 
de ses généraux et le plus habile de ses conseillers. 
A cette nouvelle, les confédérés désignés sous le 
nom de gueux (2), à la suite de quelques échecs con- 
tre les troupes de Marguerite, demandèrent des se- 
cours aux protestants d'Allemagne ; mais ceux-ci 
étaient luthériens, et ils éprouvaient contre les calvi- 
nistes la même antipathie que les catholiques avaient 
eux-mêmes. Ils refusèrent de prêter leur appui à la 
ligue qui alors se divisa. Guillaume d^Orange, redou- 
tant le sort encouru par sa rébellion, pensa a fuir, 
et voulut entrahier le comte d'Egmont. Ce seigneur, 
craignant la confiscation de ses biens, préféra se 
réconcilier avec le souverain. « Adieu donc, prince 
(( sans terres, w ditd'Egmontà Guillaume de Nassau ; 
« adieu, comte sans tête, » répondit le prince; et ils 
se séparèrent. Le duc d' Albe vint justifier ces sinis-. 
1res augures (3). * 
Pendant que ces événements se passaient dans les 
Pays-Bas, un drame mystérieux et terrible, dont le 

(1) Ferdinand Alvarez de Tolède, petit-fils de Frédéric de Tolède, se- 
cond duc d'Albe, mentioDiié p. 142 de ce volume. 

(2) Dénomination humiliante que leur avait donnée le comte de Barlai- 
mont, un des conseillers de la duchesse de Purme, à cause de leurs récla- 
mations incessantes. Les cunfédorés relevèrent ce propos et s^en firent 
{jloire. Ils portèrent h leurs chapeaux ou sur leurs poitrines, en si^ne do 
ralliement, une petite écuelle avec cette inscription : Vivent Ifs gueux! 

(5) Cabrera. — Mélercn. — Hcrrcra. — De Ihou. 
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dénoûmenl n'a jamais été ëciairci, se déroulait dans 
rintérieur du palais de Philippe II. Ce prince avait 
eu de sa première femme, Marie de Portugal, un flls 
nommé don Carlos. Ce jeune homme, h Tâge de dix- 
sept ans, fit une chule qui, ayant altéré momenta- 
nément sa raison, y avait laissé des traces funestes; 
plus tard, il eut peine à contenir ses passions deve- 
nues plus violentes avec l'âge. Il commit l'impru- 
dence de témoigner hautement une commisération 
trop sympathique pour les insurgés des Pays-Bas. 
Quelques historiens, tels que Gregorio Leii, et van 
der Hammcn, ajoutent qu'il osa lever des yeux crimi- 
minels sur Elisabeth de France, la nouvelle épouse 
de son père -, celle assertion n'a pas été accueillie 
par Ferreras ni par d'autres auteurs (1). Toujours 
est-il que don Carlos excita le ressentiment du roi, 
qui donna Tordre de l'arrêter au monîient où celui-ci 
se préparait h quitter l'Espagne pour passer dans les 



{{) Cette princesse, avant son mariage, avait été recherchée par l'infant 
don Carlos ; mais l'hilippe II, père de ce prince, étant devenu veuf de Ma- 
rie d'An;;leterre , sa seconde femme, quelques mois avant le traité de 
Cateau-Camhrésis, il demanda pour lui-même Elisabeth et l'épousa. Bran« 
tùmedit à ce sujet : « J\ii ouï conter à une de ces dames que la première 
fl fois qu^elle (Elisabeth de France) vit son mari, elle se mît à lecontem- 
« pler si fixement, que le roi, no le trouvant pa.s bon, lui demanda : Que 
« rejjardez-vous ? si j'ai drs cheveux blancs. ■ 

Cette princesse néanmoins, malgré ses ptines intérieures, conserva une 
vertu irréprochable, et mourut ch couches, le 3 octobre 156S, laissant de 
son mariage avec IMiiljppe II deux filles. Tune, Isabclle-Claire-Eugcnie, 
femme de Parchiduc Albert, qui gouverna avec tant de bonheur les Fays- 
Has, et Taulre, Catherine, femme de Charles-Emmanuel, duc de Savoie. 
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Pays-Bas. Philippe, bien qu'il n'eût que cel enfant 
mâle, voulut qu'on instruisît son procès et qu'on le 
mît en prison. Beaucoup d'historiens (1) ont rap- 
porté quH se conduisit à l'égard de son fils avec 
beaucoup de modération; ils disculperaient ainsi 
ce monarque de tout l'odieux que ses détracteurs 
ont jeté sur lui en celle circonstance ; cependant, 
on ne peut disconvenir que l'incarcération de don Car- 
los, quelque méritée qu'elle fût, n'ait été une mesure 
rigoureuse peu propre à ramener un fils à de meil- 
leurs sentimenls. Le jeune prince loniba dans des 
accès frénétiques de plus en plus effrayants qui mi- 
nèrent sa santé. Il mourut le 24 juillet 1568. 

Aussitôt que celle nouvelle se fut répandue en 
Hollande, les insurgés accusèrent de meurlre Phi- 
lippe II. Son caractère impitoyable était de nature à 
accréditer une* pareille clameur chez des esprils 
prévenus; ce fut un nouvel aliment pour l'insurrec- 
tion qu'avait ranimée le supplice des comtes de Horn 
et d'Egmonl, exécutés à Bruxelles un mois aupara- 
vant. Le duc d'Albe voyait tous les jours son auto- 
rité méconnue, et ce n'était qu'à grand'peine qu'il 
réprimait les entreprises hardies du prince d'Orange 
qui, par ses succès, avait mérité le commandement 
en chef du parti protestant des provinces-unies. 

Dans le même temps, Philippe faisait comprendre 

(1) Cabrera. — Vander Hamnifn. — Ileirera. — Juan Lopez. — Fer- 
rer.is, el Grrgorio Teti lui-mcnip, Lien qiriiistoricn prolcstant, hoslilc à 
lMiilip|it' 11. 
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à ses sujets catholiques d'Espagne, qu'eux aussi de- 
vaient se plier sans réclamation sous son joug des- 
potique. Les Castillans étaient fatigués de subsides 
énormes prélevés sur eux pour entretenit^ les roua- 

' ges secrets et sans nombre de la politique étrangère 
de leur souverain, et pour conserver sur pied des 
armées considérables destinées à affermir son auto- 
rité ébranlée dans plusieurs parties de son vaste 
empire; alors, ils commencèrent à s'effrayer de ne 
plus trouver dans leurs cortès une force protectrice 
capable de contre-balancer le pouvoir royal, et re- 

* greltèrent que la noblesse n'envoyât plus de manda- 
taires aux assemblées nationales. Le tiers état lui- i 

^ même rendit cet hommage à l'ordre aristocratique 
1570 sauvegarde des nations. En 1570, les procuradores 
des villes, aux cortès tenues à Cordoue, firent au nom 
de leurs commettants une requête remarquable par 
laquelle ils demandaient que les municipalités des 

; ♦ villes vocales ( ayant voix ) aux cortès fussent com- 
posées de gentilshommes en grande majorité. Le 
■ roi comprit l'esprit de leur adresse ; il appréhenda 
de voir son autorité exposée au contrôle d'un ordre 1 
plus indépendant. Sa réponse fut un refus formel, et n 
les ayuntamientos restèrent, comme par le passé, 
formés partie de noblesse et partie de bourgeoisie ; 
mais les villes, clairvoyantes sur leurs intérêts, élu- 
dèrent autant qu'elles le purent, les fâcheux résultats 
du mauvais vouloir de Philippe IL Elles choisirent 
le plus fréquemment les gentilshommes les plus \m- 

« 
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portants de leurs ayuntamientos pour leurs procura^ 
dores aux€ortès (1). 

Le zèle infatigable de Philippe, qui s'était fait le 
champion du catholicisme^ le porta également à des 
mesures violentes et cruelles analogues à son carac- 
tère, et peu eu harmonie avec les préceptes d'une 
religion fondée par un Dieu de paix et de charité* 
Il ne recula devant aucun moyen pour étouffer les 
derniers germes de Fislamisme encore mai éteint. 
Les débris du peuple maure, qui s'étaient réfugiés * 
dans les montagnes des Aipuxarres au fond du 
royaume de Grenade» furent recherchés pour cause 
de Iw religion jusque-là tolérée. Philippe leur in- 
terdit le costume, le langage et les usages orientaux. 
Les Maures alors déployèrent le drapeau vert 'au 
croissant d'argent de Mahomet, sous le commande- 
ment de Aben-Uumeya de la famille des Abencer- 
rages etdeBen*AI)Oo^ descendant de la race royale de 
Grenade, et, secondés d un corps de leurs coreligion- 
naires venus d'Afrique, ils commirent d'affreux ra- 
vages en Andalousie; mais la répression ne se lu pas 
longtemps attendre: don Juan d'Autriche, iiLs natu- 
rel de Charles-Quint (2)| fut chaîné dans le courant 

■ 

■ 

{\ ) Sempcre, des Corles espagnoles. 

(2) Cet empereur, après la mort de sa femme, Isabelle de Portugal, 
élant (ievctiu ôpris on Allcmai^iie de la belle Barl>e de Blombeig, «fait eu 
d'elle don Juan, iié h Katisbonne en 1547. Quelques aoteart, comme 
Strad.i ei UraiMnu^ oui ^nns l'opinion que Barbe, malirfMe en effet de 
Charles-Quînt, n'avait fait (jue servir de manteau à une grande princeilc 
dont ce prince aurait eu cet enfant naturel. Quoi qu'il en aqi!, don Juan 



Diyiiized by Google 



•184 



PHILIPPE 11. 



(Je celle même année 1570, par le roi son frère, 
d'étouffer la sédition. 11 préluda heureusement à sa 
gloire future par la défaite des rebelles, et, plus 
compaiissant que son souverain, il leur accorda une 
amnistie en yertu de laquelle leurs familles^ ne 
pouvant désormais, se réunir en tribu, furent dissé- 
minées dans toute TËspagne, et employées dans les 
diverses manufactures (1). 

Ce n éiail pas le premier succès que les armes de 
• Philippe obtenaient sur les sectaires de Mahomet; 
cinq ans auparavant (septembre i5G5), son général 
don Alvaro de Sandez avait iàit lever le siège de 
Halte aux armées du sultan Soliman, lequel, ^prës 
trois mois de blocus, désespérait d'amener à com- 
position le célèbre grand mattre Jean de la Valette 
et ses intrépides chevaliers (2). Néanmoins, il vit ses 
nouveaux avantages remportés sur le croissant en 
Andalousie, exaltés plus que tous les autres par le 
pape Pie V. Ce poniile en ce moment était occupé à 
organiser une ligue contre les musulmans, dont les 
corsaires .désofeiient les rivages chrétiens de la Më- ^ 
dilerranée. Il amena ainsi le roi d'Espagne à coït- 
vsi\ duré avec lui, le 24 mai \ hl\ , un traité auquel .par-^ 
licipa la république de Venise. Une Hotte de deux 

(TAutrichc niouriit persuiulf (jut- Barhe de liloiubcr{; ( tail sa mère. Ce 
priiîCf fut tenu dans ri[;iioraucc de sa uaissanco justju'à l'îlge de quatoi-zc 
ans. Ce scirct ne lui lui n'vélp qu'en 1561 par son fn r»' l'iiilip^lf^ qui 
obéissait ainsi aux denii( i cs voloulcs de IViDpiirèur leur père. 

(1) Marmol. — llcrrera, 

\l) AbW de Ycrtot, HùLde Malle. 

è 

ê 
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cent cinquante vaisseaux montés par cinquante mille 
hommes, tut confiée au commandemeoide don Juan 
d'Autriche nommé génëralissmie. Le jour do départ^ 
le saint-père donna sa bénédiction au piince espa- 
gnol et lui recommanda d'attaquer les ennemis à 
la première rencontre, prédisant une victoire 
certaine. 

Le généralissime ne tarda pas à découvrir la flotte 
ottomane, elle surpassait encore en nombre celle 
des alliés. Selim II, successeur de Soliman, avait 
réuni tontes les ressources de son empire pour por^ 
ter un coup décisif au christianisme; il voulait , 
cogimejadisAbdérame, tenter de soumettre TEurope 
h la croyance de Mahomet. Le capilan-pacha AU, le 
plus redoutable des généraux de la Porte, comman- 
dait cet immense armement et marchait d'un air as- 
suré au-devant des forces chrétiennes. Les deux pa- 
villons se rencontrèrent, au commencementd'octohre 
de cette année, dans les eanx du golfe de Lépante, 
et le 7 au matin, l'intrépide don Juan, bien qu'il eût 
en face de lui deux cent quatre-vingts voiles, suivit 
son inspiraiion guerrière ei doima le signal de l'at- 
4aque. Le combat fut opiniâtre, acharné comme 
celui de deux peuples qui futtent chacun pour sa 
croyance ; enfin, le désordre se mit dans la flotte 
turque ; alors, pour terminer d'une manière épique 
une aussi grande bataille, don Juan pousse au 
bâtiment amiral ennemi. Le capitan-pacha no le cé- 
dait en rien à la valeur du capitaine chrétien , il 
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i'ailend avec audace. Tous deux voulaienl Iriompher 
ou mourir, ce combat à l'abordage fut terrible; la 
mort deFamiral ottoman assura Tavantage aux chré- 
tiens, et les vainqueurs s'emparèrent de tous les 
navires qui avaient échappé à cet effrayant désastre. 
4 Un tel succès acheva de porter haut la renommée 
du fils naturel de Charles-Quint (1). Les chrétiens 
du littoral de l'Adriatique voulurent le nommer roi, 
mais Philippe H avait besoin de ses talents pour 
réduire les Provinces-Unies, dont Finsubordinaiion 
avait l'ait de grands progrès depuis que leducd'Albe 
était retourné en Espagne à cause du délabremenl 
de sa sauté (2) . * '^•'IW* 
Le grand commandeur de Castille, don Luys de 
Requesens, alla d'abord prendre le commandement 

1575 destroupes dans les Pays-Bas (1573). Ce gentilhomme 
était plus propre à rendre heureux des sujets soumis 
qu'à éteindre le feu de l'insurrection. Il y eut plu- 
sieurs rencontres dont les résultats, sans être précis, 
profitèrent davantage au parti de la révolte ; celle-ci 
toujours ne peut que gagner aux lenteurs qu'on ap- 

1576 porte à l'assoupir. Requesens étant mort en 1576, 
il fut remplacé par don Juan d'Autriche, qui s'em- 
pressa de donner suite à l'arrangement que son 
prédécesseur avait préparé avec les confédérés pro- 

(1) En reconnaissance du service rendu à la chrélienlc parla victoire de 
Lépante, le 8ainl-sié(;e réduisil en Espagne l'abstinence au mercredi et au 
vendredi de la semaine sainte, moyennant une aumône indiquée par In 
huile du pape. 

('2j Van «liT ll.immen. 
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teslants ; cette mesure pacifique, si louable dans un 
jeune prince d'un naturel belliqueux, lui fit de 
grands partisans, et, le 7 avril 1577, il signa, au nom i577 
de Philippe II, les articles de la convention de Gand 
désignée sous le litre de Tédit perpétuel; mais 
l'ambition du prince d'Orange vint bouleverser ses 
projets de pacification. Guillaume de Nassau rêvait 
l'établissement d'un royaume indépendant, en réu- 
nissant les deux Ëtats de la Zélande et de la Hollande 
dont il était déjà le stalhouder ou magistrat suprême. 
H reparut inopinément à la tête d'un gros de parti- 
sans, et s'approchant de Bruxelles, il lui sur le point 
de s'emparer de la personne du trop confiant don 
Juan qui avait cru pouvoir licencier ses troupes. 
Le vainqueur de Lépanle fit bientôt payer cher au 
taciturne sa témérité. H rappela en toute hâte des 
troupes espagnoles réunies sous les ordres d'Alexan- 
dre Farnèse, prince de Parme, descendant comme lui, 
de l'empereur Charles-Quint, et aussi un des meil- 
leurs capitaines de son époque (1), et vint attaquer 
l'armée des confédérés. Ceux-ci étaient devenus plus 
redoutables, grâce aux secours d'hommes et d'ar- 
gent, fournis par la reine d'Angleterre Elisabeth, 

• (1) Fils d'Oclave Farnèse, duc de Parme et de Plaisance, et de Mar- 
guerite, tille naturelle de Ciiarles-Quint, et gouvernante des Pays-Bas. 
Cette maison de Farnèse, ori^jioaire, selon quelques-uns, d'Allemagne et 
plus probahlement de Toscane, du (hâtcau de Farncto, près d'Orvietto, 
dut sa principale f'randcur et sa souvcraiueU* ducale ù Alexandre Farnèse, 
«>lu pape sous le nom de Paul III, en ir)34. 
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implacable ennemie de Philippe II (1). Le 31 janvier 
578 1578^ la victoire de Gemblours, qui ne coûta que 
deux cents hommes aux Espagnols, fut fatale aux 
Flamands; elle facilita à don Juan la surprise de 
Louvain, de Nivelles et de plusieurs autres places. 

Celait toujours du fond de son palais que Philippe 
dirigeait la marche de ses généraux, et s'il profitait 
de leurs triomphes, il finissait par leur porter envie 
et leur en vouloir même, quand* leur gloire s'é- 
levait trop haut. Son propre frère lui avait rendu 
tropde services pour ne pas lui donner de l'ombrage, 
aussi lui ordonna-t-il de revenir en Espagne; peut- 
' être l'ambilioux don Juan motivait son rappel, en 
aspirant h la souveraineté des Pays-Bas (2). 11 en 
fut toujours vivement contrarié, et chargea son se- 
crétaire Escovedo, qu'il avait laissé en Espagne au 
service de la maison d'Eboli, d'obtenir du roi la pro- 
longation de son commandement en Flandre; bientôt 
• il apprit que son ancien serviteur avait été assassiné 
dans les rues de Madrid par une main inconnue, que 
d'autres circonstances nous feront découvrir plus 
tard. Cette nouvelle était peu propre à faire hâter à 
don Juan son retour, et nul ne sait les résultats 

(1) Philippe 11 avait pourtant conservé la vie à cette princesse, lorsque 
la reine Marie d'Angleterre l'avait fait condamner à mort. On dit mémo 
que depuis Philippe II, se trouvant libre, proposa k la reine Hiisabeth de 
IVpouser. ( Cabrera. — Mém. de Netm, etc. ) 

(2) Sirada rapporte que don Juan avait été rendu suspect à Philippe II 
par rhahiicti! du prince d'Oraufic, ot que celte jalousie, aJroilenienl sus- 

■ ciléo, second'! gr.iudrnient les efforts des Hollandais. 
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qu'aurail eus la lenteur qu'il meitaii à obéir à Phi- 
lippe, si une fièvre violente ne l'eût- enlevé à Tâge de 
trente et un ans. La fâcheuse coïucidence de cet évé- 
nemenl; avec la mésintelligence des deux frères, 
comparés alors, l'un à Tibère, l'aulreh Germanicus, 
a fait attribuer cette mort au poison, mais l'histoire 
impartiale n^a recueilli aucune preuve à Fappui de 
celte assertion (1). 

Le prince de Parme prit alors le commandement 
des forces espagnoles, et, profitant de rexpérience 
que lui avait donnée la conduite de ses deux devan- 
ciers, don Luys deRequesens et don Juan d'Autriche, 
il se montra aussi habile diplomate qu'il était bon 
général. Il effraya d'abord par un grand coup ses 
adversaires, il assi^ea et prit Haestricht, au mois 
de mai 1579, et hxa la tenue d'un congrès solennel 
à Cologne, auquel assistèrent, avec les envoyés des 
Provinces-Unies, ceux du roi d'Es[>agne, de l'empe- 
reur, du pape et des princes allemands, mais ils se 
séparèrent sans s'être entendus. Néanmoins, le 
piince d Orange, voyant que les provinces mëridiona-* 
les de la Belgique, presque toutes catholiques, parais^ 
salent lasses de la guerre, etpenchaientpour rentrer 
sous l'obéissance de lËspagne, s'était décidéà former 
uneligue composée seulement des Etats protestants 
essentiellemeni hostiles à la cour de Madrid. Déjà, 
le 23 janvier 1579, im pacte d'union avait été signé 

(I) Stndi, deBûlL Bdg. — Cabrera, etc. 
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à Utrecht entre lesprovinces de Hollande, de Zélande, 
de Gaeldre» de Zulpben> d'Utrecht, de Frise et de 
Groeningue, qui se proclamèrent indépendantes et 
prirent le nbm de Provinces-Unies. Qaand Philippe il 
apprit que ces riches contrées, s'étadent déuchées 
de son empire, il s'abandonna à son humeur vindi- 
cative et atrabilaire : il proscrivit GitUkome de 
Nassau et mit sa tète à prix. A cet acte!^^^[â^i9icl»t 
la colère, le prince d'Orai^e répondit par un mani- 
feste terrible dans lequel, après avoir fait Tapologie 
de sa conduite, il accusail sans preuve Philippe de 
la mort de son lils don Carlos et de celle de la reine 
Elisabeth (1). 

Pendant que le roi d'Espagne perdait ainsi une 
précieuse partie de ses possessions dans le Nord^ 
rheureuse étoilede sa maison l'en dédommageait lar- 
gement : ilajoutaitau trophée de toutessesgran^urs 
le sceptre de Portugal auquel étaient soumises tant 
de riches possessions en Afrique, dans l'Asie méri- 
dionale et dans l'Inde, où les prédications de saint 
•François Xavier (2) avaient, plus encore que les ar- 

(1) Pièce curieuse imprimée à Anvers ca 1581, ( Schœil, t. IS, 
p. 19. ) 

(2) Ce reii||ieux appînfenail h 1,t ( uni jia^Miie de Jésus, dont nous croyons 
devoir mentionner ici l'existence à cause de son origine esp:!|;nnlc. Cet 
ordre célèbre îvail été fondé quelques années auparavant par Ignace do 
Loyola, gentilhomme l)isc;iyen. îl s'était retiré du inonde ;i la suite d'une 
blessure, re^ue au siège de Pampeiuue, investie par les Français en 152t. 
Ensuite, sVtant destin*'* k l'état ecclésiastique, il en Frjincc pour s'y 
livrer à des éludes prolondf s - il suivit parliculicrtiiK ni les cours de phi- 
losophie du collé|je de Sainte-Barbe, où il reçut le grade de maître es arts; 
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mes, contribué à aflennii- la dominalion des Portu* 
gais. A la moitdu cardinal Henri, (jul, dans un âge 
avancé, avait succédé à son petit-neveu don Sébas- 
ti^ (1), sur le trône de Portugal, Philippe li réclama 
la couronne comme pelit-fils, par sa mère Isa])elle, 
du roi Emmanuel le Grand, père du cardinal Henri. 
Il se trouvait d'autres compétiteurs dont le plus re- 
doutable était Antoine, prieur de Crato, fils naturel 
àn ducdeBeja, frère atné*du feu cardinal roi. Il 
avait contre lui rillégitimité de^sa naissance; néan- 
moins il fut proclamé roi par ia noblesse et par le 
peuple, le 24 juin 1580. Sa souveraineté ne devait imt 
èlre que de courLc durée. Il possédait plus que Phi- 
lippe Il i'aifeclion des Portugais, mais il n'avait ni 

pui», s Liant livre aux travaux theol<i!;ii|ut^s cliez ies iioiiiinicaii)s, il conçut 
le désir tli> convertir au christianisme les populations iniideirs. il associa 
à sfMi projet plusi urs Espagnols alors à l'aris comme lui : Jacques Layn«»s, 
AiplionseSalmcron, Nicolas- Alphonse BobaJilla, Sinu>n Rodri{yoez, Fran- 
cis Xavier, et le jour de TAssomptiou de l'an i534, dans l'église de 
Montmartre, ii les décida à faire le vœu d'aller en Asie prêcher l Evaugiie. 
Mais auparavant il se rendit à Rome avec ses compagnons pour offrir ses 
serviees au p'ipe, et le 27 septembre 1540, Paul lïl conGrma par une 
bulle l'institut d'Ignace sous le nom de Compagnie de JcsuSf ainsi ap- 
pelé à cause de réalise de Jésus qui lui avait été donnée dans Rome. Ignace 
fat élu supérieur de cette compnji^nie et composa des constitutions pour 
son ordre, qui sVtendit en peu de temps dans plusieurs villes d'Espagne, 
d'Allemagne cl des Pnvs-Has. 

(I ) Ce roi, fils posthume de Jeu) de Portugal i l de Jeanne, seconde lille 
de l'empereur Charles-Quint, périt en Afrique, à l'âge de 28 ans, a la 
bataille d'Alcacer, livrée contre les Marocains le 4 août 1578. Bien que 
son corps fût enterré au monastère de Bélhlécin, près Lisbonne, sa mort 
sur une plage lointaine fut contestée par plusieurs. Des imposteurs voii* 
lurent se faire "pister pour le roi défuttt, tous périrent inisérablcmeni. 
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or, ni troupes, ni un général comme le duc d*Albe, 
pour assurer le triomphe de sa cause. 

Depuis quelque temps, le vieil Alvarez de Tolède, 
vivait dans la disgrâce de Philippe. Celui-ci lui portail 
envie à cause de son influence sur Tarmée. La néces- 
sité contraignit le monarque à avoir de nouveau re- 
cours à l'habile général, qui oublia les fatigues de 
ses longues campagnes et l'ingratitude de son maître 
pour consacrer encore a son service le peu de jours 
(jui lui restaient. Il entra en Portugal à la tête 
d'un corps d'armée considérable; trois semaines 
après, la victoire d'Alcanlara acheva de lui soumet- 
tre tous les pays. Quand Philippe II eut appris ia dé- 
faite du prieur de Crato (d), il mit sa tète à prix, et 
traita avec ses autres compétiteurs, moyennant de 
fortes rétributions d'or. Jean de Portugal, duc de 
Bragance (2) qui avait épousé Catherine, fille du 
prince Edouard, frère puîné du feu cardinal roi, était 
le plus à craindre; il abandonna les prétentions de 
sa femme pour une somme de 1,700,000 ducats, 
et pour la charge de connétable de Portugal, avec 
la condition qu'elle serait héréditaire dans sa famille; 
plus tard, Philippe lui conféra Tordre de la Toison 
d*or. Ce monarque se rendit aussitôt dans ses nou- 

(i) Ce prince, après de (jriindes viroissitudes, parvint à gajjner la France, 
et mourut à Paris le 25 août i 595. 

(2] Cin(]uièiDe descendant en \i^,i\e directe d'Alphonse de l^ortugal, duc 
de Brafjauce, lils naturel de Jean 1*' de Portugal, grand maître d'Avis, élu 
roi de Portugal en 1585. ( Voyez, p. 82 de ce volume. ) • 
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veaux Ëtats, et, au mois d'août 1581, il lut reconnu 
roi par les coriès reunies à Tomar, puis, en échange 
du serment que lui prêtaient les Portugais, il juia de 
maintenir leurs lois et leurs inununités* 

Dans les Pays-Bas, les succès de ses armes étaient 
aussi heureux. Alexandre Farnèse faisait rentrer 
sous son obéissance les États Belges» mais les pro- 
jets de ce général échouèrent contre la résistance 
des sept Provinces*lInies, habilement défendues par 
Guillaume le Taciturne. Un odieux assassin, Baltba* 
* zar Gérard, Franc-Coratois,de naissance, frappa à 
mort ce prince, le 10 juillet 1584, dans la ville de 
Deift (1). Ce crime, attribué à la politique de Phi- 
lippe 11« ne servit de rien au maintien de son autorité ; 
au contraire, les Provinces-Unies, de plus en plus 
exaspérées contre celui qu'elles appelaient le démon 
du Midi, se jetèrent dans les bras de TAngleterre 
(1585). La reine Elisabeth leur envoya son favori Ro- 
bert Dudley comte de Leicester à la tète de six mille 
hommes. L'incapacité militaire de ce seigneur, au- 
tant que son orgueil et son commandement absolu, 
indisposa les Hollandais et affaiblit beaucoup les 
avantages qu'ils comptaient tirer de Tappui de la 
Grande-Bretagne; la flotte d Elisabeth, sous les 
ordres du célèbre sir Francis Drake, fut bien au- 
trement funeste à Philippe U dans les mers d'A- 

(l)'Le prince d'Orange expira en présence de sa femme, rinfoHunée 
Kuuisi* de Coli(;ny, tille de Tdaiiral, laquelle avait déjà vu périr de mort 
violente sou pere et Charles de leiigui| sou 'premier mari. 
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mériquc et sur les côles d'Espagne ; elle intercepta 
et pilla les galions des colonies et incendia les 
vaisseaux du roi jusque sous les balleries de Cadix et 
de Lisbonne. 

Philippe, ne respirant que la vengeance, conçut le 
projet de porter à son retour la désolation sur les 
rivages anglais ; ses préparatifs d'invasion furent 
immenses. Il usa de toutes les ressources que lui four- 
nissaient ses ports d'Espagne, dePortugal,de Naples 
et de Sicile, et réunit une des plus formidables 
Hottes qui aient jamais existé et qu'il surnomma Tin- ' 
vincible Armada. Elle s'élevait à plus décent trente- 
cinq vaisseaux d'une grandeur colossale, portant huit 
mille matelots et dix-neuf mille soldats (1). Le mar- 
quis de Sanla-Cruz (2) en fut nommé le grand ami- 
ral, mais cet habile homme de mer vint à mourir^ 
et le duc de Medina-Sidonia le remplaça, malgré son 
peu de connaissance de la tactique navale. Il avait 

(l| Les vaisseaux qui composaieut cette flotte étaieut de quatre cspi'ccs : 
les vaisseaux de guerre ordinaires, faits d'après les chiulesou quilles 
des anciens peuples du nord ; 2° les i;alères qui empruntaient le secours 
des rames cl portaient des canons sur la proue et la poupe; 5** les ga- 
lénsses, plus vastes et plus larges d^un tiers que les galèn-s, ayant des ca • 
nous de chaque c6té entre les hancs des rameurs; 4** les galions ou {'randea 
chiules (le la forme des vaisseaux ordinaires, mais d'une très-grande lon- 
gueur, avec des canons sur chaque côte et de formidables batteries à la 
proue et à la poupe. (Strada, 1. 19, aune 1588. ) 

(2) Don Ahare de liazan obtint, pour ses services, du roi Philippe II, 
Térection eu marquisat de la terre de Santa-Cruz, située en Castillc; de- 
puis ce marquisat passa p^ir mariage dans les maisons de Pimcnlel i*i de 
Benavides. 
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l'ordre de faire voile vers les Pays-Bas, pour prendre 
à bord le duc de Parme avec trente mille hommes 
destinés à opérer la conquête du royaume d'Elisa- 
beth. Cette princesse, avaît également rassemblé 
toutes les forces maritimes de l'Angleterre, et, en 
politique consommée, faisant une question religieuse 
de cette guerre déclarée au terrible champion de la , 
catholicité, elle échauffa le zèle de ses peuples ; elle 
recourut même à l'appui de Jacques, roi d'Écosse, au 
nom du culte protestant, et le fils de Marie Stuart, 
sa malheureuse victime, crut devoir seconder ses 
projets, entraîné qu'il était lui-même par l'enthou- 
siasme de ses sujets qui formèrent une association 
en faveur du maintien de la foi protestante; celte 
association plus lard, sous le nom de co venant , 
devait être bien fatale à l'héritier des trônes d'Écosse 
et d'Angleterre. 

Ces moyens de défense furent inutiles ; les ora- 
ges et les écueils détruisirent l'armada. Celle flotte, 
sortie du Tage le 29 mai 1588, se vit surprise par 
une tempête non loin de la Corogne, et contrainte 
de relâcher dans les ports de la Galice. Cependant 
le duc de Medina-Sidonia ne se laissa pas effrayer 
par ce mauvais augure ; il appareilla le 12 juillet, 
et, cinglant vers la Manche, il alla jeter l'ancre près 
de Calais, non sans avoir été grandement inquiété 
par les flottes combinées de l'Angleterre et de la 
Hollande ; mais une nouvelle tempête vint l'assaillir 
et dispersa ses vaisseaux. Lui-même, s'élant aven- 
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luré dans les mers du nord de FÉcosse pour éviter 
les croisières anglaises, acharnées à sa poursuite, 
s'estima heureux de pouvoir ramener les débris de 
sa flotte en Espagne, où il aborda à la fin de septem- 
bre. Philippe montra une fermeté de caractère extra- 
ordinaire à la nouvelle de ce désastre. « Duc, dit-il 
« à son amiral qui s'approchait de lui, je vous avais 
« envoyé comballre les Anglais, et non les tempêtes; 
« que la volonté de Dieu soit faite (1). » 

Ces revers portèrent un coup terrible à la puis- ' 
sance maritime de l'Espagne, et concoururent à 
l'établissement de celle de l'Angleterre et de la Hol- 
lande, dont les escadres avec impunité croisèrent 
dans les deux Océans, pillant les bâtiments de Phi- 
lippe II, et interceptant le commerce des contrées 
lointaines de son empire. Néanmoins, l'ardeur de ce 
prince pour combattre le protestantisme ne se ra- 
leuiit pas ; s'il fut forcé d'ajourner ses projets contre 
r Angleterre, il reporta toutes ses vues politiques 
vers la France, alors en proie aux guerres de reli-. 
gion, et se fit le protecteur de la ligue. Pour accom- 
plir de tels projets, il lui fallait de l'argent, des 
troupes, et les guerres de France, de Flandre et de 
Savoie avaient épuisé ses ressources. 11 eut recours 
de nouveau à ses sujets de Castille ; il réunit, 
1590 en 1590, les corlès de ce royaume, leur exposa 
ses besoins et leur laissa la liberté de régler eux- 

(l)Herrera. > 
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mêmes les secours qu'ils pouvaient lui donner. Les 
états , sensibles à ce procédé ^ dit Ferreras j lui 
accordèrent 6 millions et demi. De plus, sur la 
demande de Philippe II, ces mêmes cortès consenti- 
rent à rétablissement d*un impôt, supporté par tout 
le monde, sans en excepter le clergé, sur le vin, 
rhuiie, la viande, le vina^re, les chandelles et au- 
tres objets de consommation (1). Ensuite, sous le 
prétexte, de réprimer les excès et tyrannies des pré- 
posés du gouvernement, à Tégard des peuples, rela* 
tivement à la levée des troupes, il lut arrêté qu'il y 
aurait toujours sur pied, pour la sûreté de TËs* 
pagne, soixante mille hommes effectifs. En consé- 
quence, Philippe li ht pubUer un ordre d enrôler tous 
ceux qui se présenteraient, pourvu qu'ils n'eussent 

(1) Cet impôt, avec l'alcahal i et les tercias reaies mentionnés page 187 
de ce volume, Ht partie des rentes de IM-^tat appelées provinciales et 
prit le nom de service des millones, parce que c'était pour un cerlaiti 
nombre de millions de ducats que cette conression était faite. 1) aitord ac- 
cordée pour un temps limité, elle a toujours été depuis ])roro^('e tous les 
six iiv«. Ot impôt put se percevoir «le deux manières, ou directement y.w 
des administrateurs dtt l utcau des iinances, ou par la voie des abonne- 
menis f encaljtv iini( iit(»s j. tielte seconde méthode n'offrit que l'avantage 
de diminuer le nombre des employés du fisc; mais elle était plus onéreuse 
pour le peuple. La répartition de la somme pour laquelle étaient abon- 
nées bien des communes se taisait ari)itraireinent par le corps municipal. 
Il établissait un majjasîn public ( abasto ) où les particuliertî « t lient obli- 
gé* d'allfr nrbeter en dét;!il les objets sur lesquels portait l impôt. Le peu- 
ple, qui ne pouvait faire des provisions comme les gens aisés, en était plus 
obéré ; car on faisait chez lui des perquisitions pour s'assurer qu'il ne 
ronsommail rif-n qui n'dit été pris à Tabasto ; de là des procédures coû- 
teuses augmentant eu pure perle pour lui la somme à laquelle était abon- 
née la ville ou la eommuuaaié dont il faisait partie. ( Fr. Bourgoing. } 
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pas moins de dix-huit ans, ni plus de quaranle- 
six. Ces nouveaux miliciens forent déclarés exempts 
de toutes charges de corporalions, et on leur permit 
la jouissance de plusieurs privilèges et immunités. 
Seulement on exigea d'eux qu'ils se feraient enre- 
gistrer dans les pLices dont ils relevaient, et qu'ils 
^ient toujours prêts à prendre les arme»^ 
motifi» intéressés se eadiaient aussi sous les dehors 
du zèle çalholique du roi d'Espagne. Souvent ses 
propres paroles trahissaient sa p^sée> d'ordinaire 
si dissimulée, lorsqu'il désignail les villes de France 
comme lui appartenant, et qu'il affectait surtout de 
noilîlier la capitale, sa bonne ville de Paris. 

L'esprit religieux ne reniiaii pas non plus le cœur 
de Philippe inaccesrible à d'autres passions aussi 
violentes que Tambition. On le vit, dans un âge 
avancé, brûler d'un amour illégitime, et sacriiier à 
sa jalousie de fidèles serviteurs et le repos de s^ 
peuples. Bien qu'après la mort d'Élisabeth de France, 
sa troisième femme, il eût épousé, en 1570, l'archi* 
duchesse Anne, fille de l'empereur Maijmilien II, il 
s'était épris, cette même année, pour la belle Anne 
de Mendoze, femme de Ruy-^mez de Sylva, prince 
|l d'Éboli, le premier de ses favoris {privado). Au nom- 
bre de ceux-ci se trouvait paiement don Antonio 
Perez (1), jeune et aimaUe gentiihonune, doué^ en 

(1) Fils naturel de (ioiizalo Perez , seeiélairc d'État de Charles-Quinl et 
de Philippe 11. 
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outre, d^assez de talents pour justifier le poste d.e 
secrétaire d'Ëtat, où le roi Tavait élevé; mais le 
prince, absorbé par son amour, laissa deviner ses 
sentiments à son ministre, en s'en entretenant avec 
lui plii8^^i|i,de projets ^politiques. La princesse, qui 
savait tirer avantage de sa faveur pour s immiscer 
daj^l^^^^aires de l'Ëtat, assistait fréqueumient aux 
coiifêreiices du roi et d'Antonio Ferez, et même avec; 
çe dernier elle avaii des entrevues particulières. 
Pour son malheur, elle était encore plus sensible 
<pi'ambitîense, et ne put rester indifférente aux qua- 
fitës séduisantes du ministre. Celui-ci, de confident, 
devînt bientôt le rival de son maître. Les deux 
amants surent longtemps cacher leur amour au 
soqgç^^ux Philippe ; mais Ëscovédo, ce gentil- 
botiune' qui , du service de don Juan d' Auuriche, 
étai^.^ssë à celui du prince d Éboli, s'aperçut faci- 
leiineiit de la liaison de Perez avec la belle favorite* 
Dans des vues louables ou cupides, on l'ignore, il 
Q^comprendre à don Antpnio qu'il connaissait son 
sebifèèill^ininîstre, craignant de trouver dans un 
confident un révélateur, peignit au roi Escovédo 
^ oomimyin homn^ ^n^ei^iu^, qui pouvait fomenter 
des projets coupables en faveur de don Juan d'Au- 
triche, et il obtint de Philippe d être l'accusateur et 
le juge d'Escovédo. Peu de jours après, conmie 
nous avons déjà vu, ce gentilhomme était frappé à 
mort. 

Ce crime inutile n'empêcha pas que, quelques an- 
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nées plus tard, le roi ne découvrît la liaison de son 
secrétaire d'État avec la princesse d'Éboli. On juge 
quel sort dut leur réserver un prince aussi vindica- 
tif. Il donne Tordre d'arrêter sa maîtresse infidèle et 
son ami ingrat. Tous deux sont jetés dans une étroite 
prison. On informe judiciairement contre don An- 
tonio, qui n'avait pas lieu d'espérer plus de commi- 
sération qu'il n'en avait ou lui-même pour Esco- 
védo. Celui-ci, le 8 avril 1590, parvient à s'évader 
et se réfugie en Aragon, jiour se mettre sous la 
sauvegarde du juslicia, auquel les privilèges de ce 
royaume donnaient le droit de réviser une procé- 
dure et d'obtenir réparation d'un tort ou d'un ou- 
trage, de quelque juridiction qu'on eût à se plain- 
dre (1) ; mais ces institutions ne pouvaient être des 
obstacles pour un roi qui, en Caslille comme dans 
ses autres États, les avait si souvent méconnues. Il 
commanda au marquis d'Almenar d'enlever de vive 
force don Antonio Perez de l'asile protecteur où il 
attendait la sentence du justicia. Les Aragonais criè- 
rent à la violation de leurs immunités. Le vice-roi 
méprisa leurs murmures, et fit exécuter de nou- 
veaux ordres de Philippe II, qui enjoignaient aux 
inquisiteurs d'Aragon d'évoquer l'affaire à leur 
tribunal. Perez comparut donc sous la prévention 
d'avoir, à son arrivée a Saragosse, tenu au peuple des 

(I) Voyez ce priTiip{;e appelé le Fuero de la ma ni fes talion j ^. 217 
Je ce volume. 
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discours peu oribodoxes ; d'avoir, dans sa corres- 
pondance officielle, donné le titre de roi de France 
à Henri IV, non encore reconnu par la cour de 
Rome ; d'avoir enfin entretenu des relations ayec 
des hérétiques, entre autres avec la princesse Ca- 
therine de Bourbon. 

Don Juan de la Nusa, le justicia du royaume, sai- 
sit alors Télendard de saint Georges, patron de 
rAragon, ce palladium qu'on ne déployait que dans 
les grandes oocasioiis où les fuèros se trouvaient en 
danger, et il parcourut les mes de Saragosse en di- 
sant : Contra fuero I eonira fuero (liberté violée) ! cri 
qui, selon la remarque de Herrera, historien con- 
temporaîn, ferait soulever jusqu'aux pierres. A cette 
voix, tous les membres de Tayumamiento, nobles 
ou non, appellent aux armes les corps de bour- 
geoisie, d'artisans ; les gentilshommes tirent l'épée 
sous le commandement du duc de Villa-Hermosa, 
du comte d'Aranda, et disperseni les gardes du saint- 
office et du yioe-roî, lequel est blessé mortellemem 
dans l'action. Ensuite ils reconduisent en triomphe 
don Antonb Ferez à sa demeure ; mais oehn^i^ ne 
se croyant plus en sûreté à Saragosse, gagna secrè- 
tement la France (1). * 

Philippe, informé de ces événements, en prit oc- 
casion de ryier les fueros d Aragon, comme il l'avait 



d'il irujijrul le 5 novembre 1611, à Paris, on i! s^'tul (i\c à cause du 
bou accueil cjue lui avait fait Henit iV, dont i) reçut uue peDiion. i 
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déjà fait en Caslille. Il dirigea en loiile haie sur Sa- 
ragosse des troupes sous les ordres de don Alphonse 
de Vergas, qu'il investit d'un pouvoir discrétion- 
naire. L'exécuteur de la vengeance royale agit avec 
une telle diligence, que la ville n'eut pas le teraps de 
faire ses préparatifs contre lui, et il y entra après 
une courte résistance. Aussitôt les exécutions com- 
mencèrent. Don Juan de la Nuza fut mis à mort sans 
forme de procès; la grande charge de justicia dont 
il était revêtu fut abolie. I^e duc de Villa-Hermosa, 
le comte d'Aranda, et plusieurs nobles et bourgeois, 
dignes héritiers des généreux sentiments de leurs 
ancêtres, se virent conduits dans les prisons de Sara- 
gosse et de Madrid, d'où ils ne sortirent, en octobre 
1592 1592, que pour monter sur le bûcher fatal. Dès ce 
moment, l'autorité de la couronne étendit en Aragon 
ses limites aussi loin que celles qu'elle avait acquises 
enCastille (1). 

Mais si le roi d'Espagne s'applaudissait d'aussi 
tristes avantages remportés sur ses sujets de la Pé- 
ninsule, il voyait son pouvoir, objet constant de sa 
politique ambitieuse, s'affaiblir dans ses provinces 
lointaines des Pays-Bas, surtout depuis la mort 
d'Alexandre Farnèse, enlevé à l'âge de quarante- 
sept ans, au mois de décembre de celte année 1592. 
L'archiduc Ernest, puis le comte de |^entès, qui 

(1) Relation hist. des mouvements de Aragon arrivés dans les an- 
nées 1591-1592, par Antonio Herrera, historiographe du roi Philippe II. 
— Barthélemi (l'Arjjcnr-oIa, etc. 
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succédèrenl à ce grand capitaine, ne purent que 
contenir les États belges sous la domination espa- 
gnole, et durent abandonner la république des pro- • 
vinces bataves à sa destinée indépendante, que pro- 
tégeaient les armes glorieuses de Maurice de Nassau, 
fils du Taciturne. Vers ce même temps, Henri IV, 
étant monté sur le trône de ses pères, conclut, le 
31 novembre 1596, avec l'Angleterre et la Hollande, loOc 
une alliance offensive et défensive qui acheva de 
placer la nouvelle république batave au rang des 
puissances européennes. Le résultat de cette ligue 
fut de grands revers pour l'Espagne, et la reprise 
d'Amiens, en 1597, par Hernan Tello Porlo-Carrero 1597 
n'en fut qu'une, faible compensation. Philippe n'é- 
tait plus en état de réparer ses échecs. A la suite do 
guerres aussi longues, il sentit la nécessité d entrer 
dans des voies de paix et de conciliation, conduite 
jadis si opposée à son caractère. Sa santé délabrée 
lui faisait mal supporter le poids des ans. Voyant 
donc sa fin approcher, il consentit à entamer des 
négociations avec Henri ÏV. Un traité fut signé à 
Vervins, le 2 mai 1598, par lequel le roi d'Espagne, 1598 
en échange de Calais et autres villes qu'il avait sur- 
prises dans la dernière guerre, obtint la cession du 
Charolais (l) et la restitution de plusieurs cités fla- 
mandes q^^'il avait perdues. 

(1) Ce comté de Cbarolois, possédé par la maison d^Autriche, sous In 
reserve de la souveroineto conservée à la "France, est venu à la maison de 
Coudé par la saisie qu'en lit liOuis II, prince <le Condé^ pour re qui lui 
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Peu de jours après, Philippe, s'a vouant à iui-mème 
Ift difficulté qu'il avai$ à son Age dd maint^àMl^ii 
autorité clans ses ÉtaW du Nord, si éloignes de sa ré- 
sidence^ et voulant, néanmoins, en assurer la pos- 
session à sa famille, céda solennellement en dot leè 
Pays-Bas, la Francbe-Cômié et le Charolais à sa fille 
IsabeUe4];iaire«Ëtigénie (i), qui allait épouser son 
cousin, 1 archiduc Albert, frère de Pempereur Ro^ 
dolphe, sous la condition, toutefms, que les enfants 
qui naîtraient i^l^Mtte union ne pourraient se tnsi* 
rier sans le consentement du roi d'Jlspagne, et qu'à 
défaut de posm^Hlé'y ces pays retonmerai^t sous la* 
domination espâ^ole t ce qui airm pendant le rè^~ 
gne de Philipi>o IV. Ce fut le dernier acte gouverne- 
mental de Philippe IL 

Depuis lors, ce prince, en proie à une fièvre brû- 
lante et aux tourments de la goutte qu'il supportait 
avec une grande patience, et désillusionné par Pâge 
et par de cruelles expériences des choses d*ict-bas, 
ne s'occup& plus que de ses devoirs dé chrétien. A 

l'exemple de son père Charles-Quint, il ordonna 
iui-môme les dispositions de ses funérailles, et fit 
plaeef son eereueU devant ses yeux. Ensuite il 

manda son fils Philippe, alors âgé de vingt ans, qu il 

était iiA par Philippe IV, roi ii'i>spa{jije, et par ra(ijudiailion'C[ui lui cn« 
fat faite, sans réclamation de la part de sou fils Charles II. ( Présideot lié- 
nault, Uist. de fiance. ) 

(i) Cette princesse l iait née «n 1560 du troisièîtte mariage de Philippe II 
avec Elisabeth de Frnnce. " , 



Digitized by 



PHILIPPE II. 



405 



avait eu de l'archiduchesse Anne d'Autriche, sa 
qualrième femme, et lui dit : « Mou lils, ne vous en 
« rapportez jamais à des favoris pour gouverner 
« vos Étals. Le véritable intérêt d'un roi est toujours 
« le bonheur de ses peuples, l inlérêt des favoris est 
« dans leur avantage personnel ; ils sont aussi dan- 
« gereux au maître qu'aux sujets. » 

Philippe II expira à l'Escurial, le 13 septembre 
1598, dans la soixante-douzième année de son âge, 
et la quarante-troisième de son règne. Ses contem- 
porains furent divisés d'opinions à son égard, selon 
leurs penchanls religieux. L'impartialité apportée 
dans la recherche et l'exposé des faits de cette his- 
toire devra peut-être inspirer au lecleur un juge- 
ment plus sain et plus vrai sui* ce prince. 
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